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Depuis i829| Tanalyse des pièces de théÂlre jouées 
pendant l'année ayait été interrompue ; jbous noi 
proposons de la reprendre Tan prochain. Nous i-er 
drons compte également des ouvrages ^ Ters dor.i 
on nous aura adressé deux exemplaires. 

Aucune pièce politique n'entrera désormais dar < 
ce Recueil ; c'est une concession faite aîi vœu un: 
uime de nos lecteurs. 

On est prié d'envoyer /nanco, au libraiie-Éditeu 
quai des Ang^tins * n** 15 , avant le 1*' novembn 
les pièces de vers destinées à VAlmanach. 
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2llaric, 

ou LES HUNS. 

aiAKT PRBMIll. 

Ils Tiennent , tout est prépare pour eux; 
lei arbret sont Iran tentes , les déserts 
sont leurs voies. Youles-vous savoir 
ou ils ont campé 7 Yojes ces ossemens 
de troupeaux ^or^, ces pins brisés 
comme par la fondre, ceiforlta en feu, 
et ces plaines coarertet de cendres. 
Ghàt., Martyrs, 

A leurs pieds , comme si passaient ^dTes nations. 
Les ^Ipes ont senti .le sol trembler sous elles : 
Arrachés. par des voix au. calme de ces monts, 
De leur aire envolés des nuages d'aiglons , 
Du cliquetis du cfaoc et du veut de leurs ailés, 
Font pletlYOîr le duriBt à^ neiges étemelles. 

1 



2\ . AMANACH . 

L'ours fiiùr&f écoute et gronde ; aux bords des rocs pend^ii^. 

Les yeux toulgrands d'efïh>i la biche brame aux Tcnts; 

Le bruii chamois' fuyant vole sur les ablMeSy 

Eux que n*émeuyent point le fracas des torrens » 

Ni les foudres du ciel qui passent sur ces cimes , 

Ni de ces profondeurs les échos mugissans I 

Ce ne sont pas desinonts les bruits grands et sublimes 

Qui pénètrent leurs cœurs dé ces terreurs intimes; 

Ce sont des brUits A*en-bas, de soui^s bourdonnemens 

D'hommes » de pas , de Toix et de hennissemens , 

Et d'hommes cependant il n'est point d'apparence; 

Au front de ces rochers, obélisques du temps » 

Ces seul bruits et la foudre en troublaient le silence. 



Le bérgèr àa Padota vers ce» sofenmets toui^né , 
A ces sourdes rumetirs lèté parfois la tète, 
Ne voit rien , et puis rentre achever une fête 
Où Faune de ses HMÛQS.est de houx couronné : 
Du pécheur d'Adria dé|à la Toile est prête; 
11 craint que l'un des pics de cette longue arête 
Par quelque dieu marin soit sous l'onde miné; 
Quand enfin sur les champs du Khète consterna y 
Les Alpes , comme fait un flèuYe de ses ondes , 
Vomissent le trop pHtin de leurs gorges proftrtidte». 

De cette ruche immense est-ce un bruyant essaim 
Qui bourdonne, cherchant des plaine9 plus fécondes? 



Sout-ce des natifs qui dormaient dMis son tlétû ? 
Qui Teat aaroir leurs noms interroge l*Elixin ! 
Aux Alpes il n*e8t point de rodie qui ne Jette 
Sur ntalie un Golh , un Dace , un Scythe , un Gète. 
Géans barbus , hideux , péie-méle , sans lois » 
Chacun d'eux s*ëtait fait des armes à son choix : 
Pour lanoe, du dieu Pan Fun brandit un Jeune arbre 
Dont au pied du Menai il dépouilla les bois ; 
Vautre agite dans Tair une massue en marbre 
Qu*il prit dans 1* Achale à l'hercule Thébain ; 
Celni-U fait briller une foudre d'airain 
Qull rayit dans son temple au Jupiter d'Élide , 
Ou d'iHi ticteur tué la hache encore humide ; 
A l'autre , fiolée en son sacré.Tallon , 
La Pythie a laissé le trépied d'Apollon ; 
De cette arme de fer que baUmce son bras 
II écrase en passant les hommes sous ses pas. 
Leur chlamyde est la peau d'une louTe, ou d*uneours9 
Que du fh>id Tanals désaltéra la source; 
Leurs earquois pour couvercle ont une largQ main 
Que, sMie, ils ont coupée aux morts sur leur chemin. 

Que croirait-t-on qui suit cette horrible milice ? 
C'est l'autel du yrai Dieu , sa croix et son calice ! 
Barbares du Très-Haut , hurlant le nom dirin , 
Idolâtres tantôt, tantôt chrétiens farouches, 



à JOMAMACU 

Z^moifM 0> 4e^ri«t sont mdlé^ éans km» baoeiMB : 
Stupidq» #Qc^4it«^r« 4eréT4qae Arius» 
Pour eux to JPiudiaA <»ni: £iU fte qae des âoucfaes ; 
lia preD^enjt covpwe ègU^A un t;emple de Bacohi», 
£t cotûpoB aipM 4® Tierge u^ autel & Yé&ua.- 
Par où a9iit-UB yenva ? Penumdes à la Grèce , 
PftmamjU» à ses cbaiaps do mort «t de tristesse » 
Aux débria de Mégare^ aux murs fumana d'Argo», 
Aux deux ports de Gpriutlie effacés sur Ijos flots , 
A TAttique , ou plutôt à ses Ttobes décombres, 
A ses tombeaux ouverts et vides de leurs omibnis^ 
Non.... ne demandes rien à ces temples déserfs» 
A tons oes ciq>s muets par les algues couverts , 
A ces portique^ sourds ou le Tant seul vieut fondre ; 
Il n'est plus en oes lieux que t^écfao penr râpondre! 
Vers Rome, riUftie , en t^ain tournant les yeux. 
Du fond d'uB bain de sang tous répondrez pour eux 1 



A ces horde^ §aiis tpits f géuéreux » mais farouche , 
Alaric a de Tœil montré Rome qu'il touche ; 
A Tas^ect ^e ce roc où Jupiter 8(i;:gitt 
De joie et de fure^r son arpptée s^ rugi : 
Les ailes d'un vautour tué sur le Caucase 
Semblent fendre enc^r l'air au haut de son pégase , 



ms MUSES. 5 

Et comme le prenâer il maprile derant Ioqb; . 
On diiy^ à'vai oiseali qm:ptécèàc,dfB.l9np8, . 
Au:]Hmfr«de chatnons d^orpemifloifclaHidncîmeteviie 
Qui sMtne le tifé|Mi^ en traUtant «ar,l» ^erm :- . 
Fait des 06 d'un géant wn arc bat «UT» aon doa . . 
Qne de marte et d^fii^taon bariolent -ta Jfeiifix* • • ' : 
Parfois svr on idic^al neir à delnirsanftage! i . . • ; f' 
Il fend les Mens . tonrens j il . franehi^ «n cxivngei 
Le croires»Tou8, 'chcéttens l*filr dtt: atèele «oiitadlï» 
D'une ftireuTy d'un cri , d'nne taclu^dftMsg, - :• 
Ces fiers Tiolatenrs de la Gcndre dca^finaequai^ .i.' . 
Craignirent de souiller- le. beau soléUode-Pâ^ueft;: ' 
Par une légion smtpnB au SaialdesjaalBta » - . < «. 
Immobiles^ aa fer. Hs ^sésentenl Iie«issr8ein9^3 
lAin de verser un saBjgqi^'îl9.bi>ûknt?de>ré^ildrf, 
Nid «n>ce ditin jenrm'^at eAéiseid4fi9i|#fe> 
Anges f ye«s le«r, deyie»(la palme de nm^xl . 
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Honneur aul Ciètes ! r- Boute aux cSivëttenfr-à f jBnir ! 
Onn'airait pointtenoons'onrdansnne.viMe ' 
De doche qui sdnnftt des Tépres^ de^Sieile v 
ni le glas matUiaL d'un, saint: Barthélemi 
Qui tintAt le trépas sur. un peuple endormi; 
On n'avait point enoor vu 4e sa lè!rre. Impie . 
Un pape meurtrier souiller, la blanisbe. hostie, . 
Et des moines bourreaux Itf sacrilège main - 

1. 



é èàMMACB 

Au saog dâ BédmvsHÉiiif méter }d j^ng ImaiMn I 
Temps iiéBÉeiiÉ, J0& dm;f€di|l des •àaintei» tiiâuiide», 
TraàilàniàaaMet<i9oiiasiAiirs)eB 

Ton Église ; ifif Mgiiear^iMlssi flinpl^â <1^« ^« 

Toat(e^jeull«d^fela(>tÂ'^ar «A dii^iieiéi» 

Pour'^toi ^Idiitiiiitf ««ilfnait^ de tie plaive Jalosse > 

Marchait :4ir>tt9'c6té8 ebasle et vidèlle iSponse^ ; 

Sans iknifane onieiiieat ^ ea rân^e habit dé lin > 

D-^éfiliii» Mûwnatf&y «t U cisoix'sUp^ le^tân I • 

Que 4!^-tnav>]fi* d'yuan éuJsnt brtti^ns >1b81 trftaes » 

QaQleiuliMaiiteétiûtTëite«tfrjlcheftl6dn ctmroiiiijei! 

Mais de laîpoik ^a 43biist: réclio 'durait encoiv > 

Mais soA'ftwott^-^ftyteisahC^iiixfiMes dii^'Sfaate 

Sur tertfè>aii«f«]ftfeséMn)d|riwcrd{MUCiid^ 

Ordoiiâafltettrdèfttehi^ift, lEi^t deBloar», i^ecule 

Vers ces^^le9Hoat)e«K]ltilè(vteiia lièèle 0<v|elfis, 

Et jlyai fl^t< 9à!irMt'bhe»ébeif ^rin^ 

Le lis dont Salomon , dans sa toute-puissance , 

Bttt enTid 'lA:«<be'.«t kiinraigBifiwiîéè! 

J'irai baisiev/SelgiieBiry rjsmpreimtb de tes pa^ • 

J'irai voir pvèB'jdnilaG'^où ta Jtandns tes hMà 

L'anneau>qiii jpeteiuit <ù nacelle «uSnée / s ' 

Et m'asseiiir 6ur>Ui^rQclie et'la ^gvèf è dot^ 

Où ràpôtréséûbÀ ses Têts miracuieME; '• 

J'irai Tesplrei^ l'air plein du nard précienx 

Dont cm Iftva tes pieds; 6 'Rédempteur du monde , 



Et qu'essuya Marie ayec sa tresse blonde; 
Bdle StoB» l'irié dMift la maisaa de Dieu 
l>ar un hymne éreiller les échos du saint lieu ; 
O Bethléem I J'irai toucher tjps divins langes , 
STasseoir au mèMe endi^lt oft s^a^seyaient les anges, 
Et retrouver le soir, dans fon doux firmament , 
VéU>ûefii^,q^fà^)^jmS»à:Qi^ti 

l>ans |ioB teini^ ^e fiçaiM^t ^Iwibnç^tie teniiéte, 
Plemeie^t ^ne l^;rRe> j^^ w^OmAa t^ ié^^ :,, , 
Qm ne Jilfis^héff^a^fta s^ f^it.çnie Vi^li^ir' . 
A se faire leurs ^.Vs,^f»^|tc^,fq|mi^ )[^nt prêtes , 
il n'est ni foi , ni loi sur lesqu^ s'appuyer, 
Quelque&mi»^ p|]ur}l|ép#n.,]e^Âmi^U^ df^infâmef^l. . 
Pan¥r»t>quii^ çfOêf^i^m t^ dfB|^||<Mf^^ ,. 
flioqiif^liS^ ij^ur^l^ç pc pritîqoai^t B0|9p rq^s» . 
M'enyier ]i|ou açl^, ma jD^^uM9fi,4^.ç»ia » 
Mes Içtngs tapis de IteyjrSy, mes. palais de Tcrdore • 
Qu'au poète , aux àé»^p^ a doives la nature ! 
Mêlés dans les méchans , les fourbes , les ingrats , 
Passfnl; À trAvers eux comvm s'ila n'étaient pas. 
Je gagne les hwteurs ! Là , i9on loisir 8*éooule » 
Là , j« TO loin ^ fliix de cette û^monde foule^ 
Avec la lyre griBOfuie » ou |ie.grav^.Cûkii«r, 
Sur la dmeda-Piade» ou 0urleluittt Sliabor 1 

M* DnNJB^PAHON» 



B ALMANaC» 
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jta jeune 4ftll^ ijuiurattù. 



Gomment me dëHWéf de €fette fièvre ardevte ? 
Mon sang court plus rapide et ma main est brûlante. 
Je soùifre!^d$tiËs4ticfi, je suis mal, n'est-ée pas? 
Souvent , lé f rdnt' j>éhché , foeil l^âissé te^S la terre , 
Vous'rèrezffisteirietti:; puîs'd'nv itir de mystère^ 
ï'éiiteikb parler bien bas. ' 



Et si Je fafô ttn* brait ^gér; si fe respire , 
Des laiinès dans les' "yeux on es^ie un sourire , 
On se rend 'bien Joyeux , mais J'entends soui>irer : 
Sur le» fronts tout briHans tuasse une idée amère , 
Et ma petite sœur, qui Toit pleurer ma mère. 

Près du 'lit vient pléurtr. 

• • » 

Ces larmes me Pont dit votre secret terrible; 
Je vais mourir !... déjà... mourir !.. oh! c'est horrible! 
Mon Dieu ! pour fuir la mort n'est-tl aucun moyen? 
Quoi ! dans un jour peut-être immobile et glacée ; 
Aujourd'hui l'avenir y le monde i la pensée ,*^ 
Et puis demain... plus rien ! 



DBS CHOSES. 



La robe qi|e fwk4ê dans faut ^tarolintttte 
Est fraldie «Mfeor ; tm Boonds i^ttirtiëftflur au lète 
Ont gardé M» conitiira et cm Kilatt ekJkigeaiis 
Dont fadaise» Féalat /Ans nae Mie cKtaac ; 
i?t «MH » i^ vtfrfli ttQiuqse cetiiaiBS de g«se 
Et ces légers rubans ! 

CoQUAt 4100 fl^ ^aff» un aottflle m'a bnsée. 
Voitt 9 mes aoBùffs » vims atei cette tdiite rosée 
Oe ieaa«Me itt 4^ vie ; ol^ 1 votre sort est beau ! 
Etfêi les yeiK tenus | Je suis pâle » abattue , 
On dirait y à me yeÎF» une blancbc statue 
Pour orner un tipibeau. 

On m'admirait pourtant» moi fantôme» ombre vaine ; 
Va foule m'entourait comme une Jeune reine : 
Mon poavoir'tout nouveau semblait encor bien long ; 
Quelques bijoux formaient ma parure suprême , 
Et puis meS'dix-buit ans, comme un beau diadème» 
Rayonnaient sur mon front. 

A TOUS enoor. ma seeurSt cet avenik' qui brille ; 
A vous tous ces plaisirs bruyans de Jeune fille. 
Puis cet anneau d'bymen , ce mot dit en tremblant , 
Et ces grains d'oranger, couronne virginale ; 
Moi , pour voile de noce et robe nuptiale , 
J'aurai mon linceul blanc : 



^0 AlMAJUkCn 

Lugubre Tétemoit , Jeté sous une pierre , 
Qui tiait enserelis dans nne étroite bière 
Bien des illusions , bien du bonbeur rèré , 
Qui tombe par lambeaux sous la terre Jalouse , 
Et que les battemens d'un cœur de Jeune épouse 
If ont jamais soulevé. 

Moi y dans un long œrcudl Rendue , insensible , 
Morte ! Quoi ! Je moukrais ! ob ! non , c'est impossible! 
Quand on aderant^soi tout un large tftenir, 
Quand les jours sont Joyeux , quand la Tie est légère , 
Quand on a dix-huit ans , n'est-ce pas 9 bonne mère. 
On ne peut point mourir? 

Je yeux jouir encor de toute 1& nature ,. 
Pe la fleur dans les .prés, du ruisseau qui murmure, 
Bu ciel bleu , de foîseau chantant sur Farbre vert ; 
Je yais aimer la vie , et , de tonte mon Ame, 
La Toir dans le soleil briller en Jets de flamme, 
I^ respirer 'dans Pair... 

Le lendemain , la cloche appelait aux prières f 
Des cierges éclairaient de leurs pâles lumières 
La ne£et Tautel saint; quelques prêtres en deuil 
Disaient le chant des morts, et sousles yoùtessombres 
'Des yierges à genoux, blanches comme des ombres, 
Pleuraient près d'un cercueiL 

Madame Anafs «égalas. 
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AUX FOÈTSS DS NOS TBMVS. 

''US que héros et rois armés de leur tonnerre. 
Tout Trai poéfe est sûr de rimÀiortalilé ; 
ï î trait Tcngeur qu'il lance aùi foudres de la téri^e, 
> il part Jun bon carqÀoîs , trempé de vérité; 
U^ marquant sous son nom rfu féu de sa' colère , 
^ «apte la nuit des temps d'un vol iHimité » 
Et d'un rayoÂ ardent éclaire 
La dernière postéHtë. 

I <^rimeur, trbùbadfour des hauts seigneurs et maîtres , 
Qui voue un luth flatteur aux demi-dieux mortels , 
(jQi chante les grandeurs , orgueil de leurs ancêtres, 
Meurt.aTili » sans nod^ , quand tombent leurs autels; 
l'Q titre de poète en yain l'art le décore : ' 
>! rang des ménestrels son métijcr le confond ; 

Au bruit de sqb ffrs: qu'on iignore 

Nul écho fstarné tépdnè. 



.». 



W^ 1 



12. AtBfANACH 

Tel , chantre des partis , oppose sa Jactance 
Aux faveurs d'un ministre , aux offres du trésor, 
Et qui des factions consultant la balance, 
NjÊFÎs'attache qu'au poids qui lui- promet plus d'or 
Alix hostiles berceaux des despotes à naître, 
Son faux honneur s'engage et vend la liberté , 

Mais ràyenir imprime au traître 

Un masque de serrilité. 

Un poète ren riant , peut amuser sa lyre 
A préluder aux jeux , à chanter les amours ; 
Mais au pied des palais si le peuple soupire , 
D'un accent prophétique elle frappe les cours. 
Daignerait-il changer , au prix de sa mémoire , 
Un inspiré des deux en favori des grands? 

Les siècles refusent la gloire 

Aux luths complices des tyrans. 

M. Népomucène usmbrcdbr. 



Cet homme que le sort seconde* 
Au-dessus de tout se prétend ; 
Il a vraiment raison... le vent - 
Souffle au-dessus de tout le monde. 

M. RltVILLE. 
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Déjà fuyaient les giboulées ; 
Les bourgeons yerdissaient les bois; 
Mais forant la nuit , les gelées 
Gerçaient la terre eaoor parfois. 

Au coin d'une roche isolée. 
Deux enfana , frère et sœur , un soir , 
L'une bien pftle , désolée , 
L'autre calme , Tiennent s'asseoir. 

LB VBÉUI. 

C'est qu'il est loin notre yillage ! 
Vois-tu l'église ? Que J'ai%faim i 
Gomme Je suis las du Toyage! * 
Petite sœur , du pain... du pain ! 

LAflOMJm- 

VoilA , tiens , tiens ^ t^ poju» tout pren4rc : 
Je n'ai pas encore faim , moi ! 
Jusqu'à dciînain je puis attendre , 
Car- J'ai quatre ans de ptus que toi. • 



Mais , petite sœur , je Ven prie , 

ApjMMii^i ^^' 4aâ& i^i^Â , 

Quand dort notre maman chérie , 
Nous courons loin de la maison. 

C'est que notf C inèrè âl &orinè- 
Dort pour ne pfftiït ië réteiBër , 
Et que nous n'avons plus personne 
Qui pour nous puisse traVaiîler. 

I 

Pas se réTeillé^ î 



LA 

Soùs lâitenré 
Maman dormira désormais , 
Tu sais , bans FensloB 86litaire.v; 

LE FRÎEBE. 

Ne la Terrai-je plus JiattWis? 

'LA'ÉMèèH. -- 

Maman , au^ lois 4e Dieu fidelle , 

Aux chants des Saints mélè ses chants , 



^ 



Et nous tiurons place auprès d'elle 
Si noua ne sommes pa^ méchans. 

• 

Petite sœur , Je serai sage , 
Tu Terras , ]e te le pnpi^ets^. 
Mes yeux d^à , comme ^'ufage,. 
Me piquent... Dis ^ ^ 4&,f ocn^ais? 

LA SOBtiR. 

Oui y comme à toi lanjoit m'appprte 
Du so^mmdl ; oui , Jusqu'à demain 
Reposons ; puis de porte en porte 
Nous irons tendre notreJnain.. 

Et lorsque reparut Tani^ore , 
Les champs de giyre étaient rayés ^ 
iiCS orphelins dormaient encore. 
Ils ne se sont pas é.yeiliés l . 

M. Edouard d'anolemont. 



I • r 
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Uk BOUQnriKRE. 

Je Tends anémone ^ '^ - 

JadnHie , Hlas ; ' » 

Mon coeur je ïe dôimé , • • - • : > '^* 
Et ne le vends pas. 



C'est la bouquetière 
Qui se tait toujoui^ , 
Et qui la première 
Connaît tos Xkhours.' 

L*amant qui , la Teille , 
Choisit de sa main ' 
Toute ma corbeille , 
Viendra-t-41 demain ? 

Pour tous , quand J'arrange 
L'œillet blane, uni t 
A la fleur d'orange. 
Je dis : c'est fini. 

M. Jules de hességuier. 



i i 
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Omnia mecum porto. 

• -^'''^'••'•*^-''» 'ÏÀ^i(Àfei. 

Dans cette soHttiaë'^ • '^'^ "^'*-'' "**'" ^'^> 
Où je n'ai qtfiiàïlàî^i^^ '• ■' ^** "'^;^ 
J'ai pris une hâbiiiadé; ' ^ h:- ,,ii,V. 
Qui n'est pas de l'étude, 

, *.ri '!•» »>f 1'. •»*•';«"?'>.> '* 1^ 

Et n'est pas dd loisit*. 

.J, )i> -^ ^ 1 . . . * ill ,1 I I • ' ^ • » 

Comme un flot i|i^il|i.gri^T^ •;. .,., , 

Tient mourir af^lj^, . . , ..,,,> 
Mon Jour natt et s'achère , 
Et ma Tîe est un.fÂyQ. ' . , 'j. 

De toi seule rempli. . . , •î;; ;-:-•! j 

Sur la côte de Loire • ' '•' '' '' ^^ 
Je me plais à Tenir ;' ^ ' .::'»^. l 

Et, dédaigneux de gloire, 
Je n'ai plus de mémoli'e ' ^ '' '•:^*» "'' 
Que pour ton souTehif. ' * "^ ' ' 

2. 
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Chaque Jour sur la lÎTe , 

Tout rôreurj Je m*asiflèds , 

Liyrant ma yue oisite 

A l'onde fugitoé^-i / J C-t- 

Qui murmure âmes pieds. 



. • . j« 



jMpjrs cjDmmeDce une heure, 
La plus belle du Jour, 

Où mon âme qui VJ^WItir. ; r ? ) > i. . 
Comme dans sa ^^W^fi^,. ,,.. , ., . 
S'enferme en ton aflipjii;,, ] . , ,; ,,^ ;, , 

Ton sourire et ta grâce, , 

En de charmans tableaux , 

Devant moi se retrace 

Comme dan^ùilèglâbé'' '''' *" " ' ' 

Ou 4ans l'azur deèftticytâ: ' 

Je me rappelle eHobrfev " •- '» s '• * '^'' ^ ' 
IrrésUtible et projnikl, • • i •' " > -^i 
L'éclat qui te décore / 
Et le lis qui colore .. I ,], .;...; 
L'albâtre de ton froitfr ,, ,. tr. .; ji . ' 

Et puis avec déUce^ , , , . .r 
Longue et soyeuse à ]^oir,, ^ 



I 
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Ta chevelure lisse ,. ::-. • v-. : \ 



s •-AI 



Ton petit pied qnîiigKbftrr ; •« 

Et tes yeux au fei^jléHr.^]' : r> ; o^ -. -' 

Et ta taille divine/ , ,-. ,> 
Qui y. souple à se plier^ 
Se balance et ^it iftl » ,' 



f' <•."■.' ^ «.« . '^!«^' 



• 1 • I » /i 



J 
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Conunesur la CQliiBC^i>>' «im !, - 'i .>; >.'• 
Là-bas» ce peuplWi i < i'-'t ' ,>iKr/<< 

Et ton cœur ma^anun^^ ^ luti t > 
Ton esprit gracieux, 
Et le dieu qui t'aniilie!;' ^ ' . > J'*v •• ' 
Et ton âme sul^ttîë^ >'<>'!. " r "•'»«» "'»'^' 
Qui parle snféktmlymva. ' ' ' '" ' '*->;' "' 

Et ta bouche veriMill^^t ■' r ' '• 
Et ces baisers » doux bruit , 
Qui,lor8qu«iB'«onii«ieilleii - '► ' 
Dans mon aine»q«tt<5«ili« ' 
Retentissent la nuit*'*H.< :- ►: . 

Et toutes cesiteP^?ïB99fl9 * - 
Ces bonheurs hasardeux , 
Et toutes nos iftamt».* : 
Et toutes ces caressa 
Que nous savons tous deux. 
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Et toute ma pensée» ? '^ • -i^'^' ' • ♦ ' 
Deiponsein s'élevaiiÉr; ^ -i < 'i* j <" < 
Vers toi part éla»eée^: . :■>• y-ii-f > >: -i 
Plus prompte , pins pressée 
Que la poussière au vêtit. • '"l'-i ^i M 

Mais yonde que. sJMrtaaiV î m> • : ,<• 
Le roulis d'un bateau y ;r n - •>• ,!/ 



r 



Le vent qui tourbilkHàiie: > . : > . e. 

En bruyante colonne. 

Et roule du coteau. • v 

Une Tobc qui répdttic j ::,-;; » ; » 
Mon nom que j'oublic^y' rr.:. . ,: . ; 
Ou qui troublCii Hidiâoiiète» i*. . .. >>!> 
Ma prière secrète, 
Croyant que je piteis. : . 



I ,. >' « t 



. • . ': .'.ta. *. »■ 1. ' » ' 1 

Un chant qiM:«e i^longe^: . :,;,,> 
La clameur d'uik' nocher, -•; .: r-... vj 
De ce céleste songe! •:'_..;; ,j ,;i 
Où tout en moi se plonge , 
Soudain vient m'arracher; - .>.^ * J 



Je tressaille et m'élonxè : ••: 
Le prestige est détruit / ^ 



DES IfUSES. 2i 

"Et le charme abandonne 
Mon âme qui Irisèoûtit 
Et se réreille au bruit» , 

Et tristement ravie 
A son dlTln émoi , * -^ 
Ma pensée asservie 
KecommeAce la Tie^ 
Qui ne m'est rien S4ms toi. 

M* jr. LESGVUXON. 



n 
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lietemps.BiiittoiiiQiirejtle plaisir y • 
Qttan4 WBk est prèà de ce. qu'on aime , ' 
Et, légcsn eMV«ie.ui||ioiU;Béphjr ^ 

Il s'énv^^b ^mUnlB. /.' 
Hais nMwe soiilue ^il lant a'cl^ séparer ; < 
Le Temps n'a plia» eê odukieteurAdële : > 
La douleur vient S'en- emparer,' ' . 

Elk traîne apfàa tille. 

• . MBdnmc Rose UB I.0IUIAI1I. 



22 JOMAMWB. 

J.iiU..J,IJ ' l l.,!.LU 

» 



<S(i tfawti^ ^ÊMmâ^ 
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▲satsDora. 



C'était dans un hiver de mémoire cruelle , 

Où la glace enchaînait les plus rapides eaux ; ' 

Où, de sa m()r99i;Q<|i^grt^e, 
Jusqu'en leur yûI la bise atteignait les oiseaux; 
C'était dans ces jours de détresse 
Où le pauyrev m^is fen > eanâ pain y\ 
JPrès de ses dUs ^ eu prJoie à la i4élireaw , 
Meurt à la foin ë^^de'IHAd et lii-ftiiuc 
Alors régnait , dans la plaiîw MMià - 
Cette saiMn y si diéré aaX'OpoieB» kMvè > 
Quelèsdésoeiiiné»^ te^tllle * •< ^ < 
Nomment la aa^amnàtè |ritalsim'; 
Temps *de ris et de jeux...'i 
Où renaItl'aUégresse... adulMR-oi recommence ; 



M 
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Temps dé InxelHivole» cii#^'im!d«p8«#«f pMmier» 
Tandis que de misère, on cpc^ÎJre i|iL gr«»i«r; 

Bonde«iix , alors î dasf la c|u4i^ ^aqr^Q . . 

Voyait s'asseoir nj^ ^réUit bieulaisioM^ 
JMml ^ ▼)ei]lea6e révérée 
Renouvelait les jours de Bèlxunoe et Vincent. 
C'était SanzaX''» £hes lui , plutôt qu'i^ l'ordinaire » 
Entre un matin son secrétaire. 
— Monseigneur... -— Q^e me voulez-vous? 
— J'ardon si j'interromps : mais là-bas , une femme 

De vos bontés , en pleurant , se réclame. 

— ÉUe a raison. ^ r«i fblM i&m tttif déitk » 
D'abord la renvoyéi". -^ PM^Hf^^ ^ TéN^È/à^esse 
Sait quelesteâiiisébttt dvé^.^P6vtéle ji>atnii^ Avant tous. 
—Votre iMurse s'épùiséf à ibrèe' de lifr^éÂiéë. ' 

— La bonrsechm pasteiAr du ^ùvré ésé la ricbesse. 
— Dieu, ^uidemonà^gnënrf — Assez ^.. pbrtéil six francs 
A cette infortunée. — Ab, ihonsefgntetir !.. — Encore ! 

Qui TOUS retient ? -^ 6àns tpii^ tes rangs , 
II est des malheureux, et riidii^gneur ig:norë 
(jtie cette itedïme... — - Poursuives. 

— Je n'oserai jamais... — En tin mot » achevez. 
— Si ce n'était encor que l'hérésie 

On pourrai! tolérer. .Mais,grand dieu! quèllehorreur! 
*- Finirez-vous enfin ? — Kon, non I votre grandeur 



1 



^ 



É?i|er«*le pié^, et ddft^éCre éèlâfircie... • 

C'est une J^tite , monêdgiieur I 
— Une Juité ^ ciieÈ moil;/. Quel bommage flatteur î 
Qu'on lui ààitne tingt firànâ , et' <in'on la: remerde. 



M. p. M, IfHHIitiAKD. 



': : •) 



• ■ 



LA mmatm Miuisixâ mif'ià PAtiuoii, 



jap, papillmi f trino éloiindi « . 

Interroigeait la reine a|>eill.e,: 

a Pournez-TO^ me dire à foreîlle ^ 

» Le.nom de y<»tre faYori ? » ■ 

— Beau papillon , répond la vdne ». . 

Pourquoi du mystère en ceci ^, . * ^ ■ 

ht .dopYei:ain » ki souT^c^ni^ -, 

Ne doit axcÂc jK>urJFayori 

Que son peuple y et J'en use ainiû, 

M. Augnste jufiAUo. 



MS MtiHiè. ^& 

IPTLLB TBADUITE DB HBLENDBZ. 

• » 

Voyo-Toos f mes vnii « sur le aiiroir de Tonde 
Cette J)èUe g€>ndole et ses riches couleurs? 
Ohl MHS doute l'amour dans une jMiix profonde 
Y repose endormi sous des rideaux de fleurs. 

Tiens , Tiens » belle gondole, approche du rîVag'é^ 
Ne fuis point loin de nous sous des deux étrangers; 

Conduite par Zéphyre en ce ri4nt bocage , 

Dépose sur nos fleurs ton heureux passager. 

Mais Toyez le prodige !.k. A. mes voeux attentive » 
Elle irient... elle vient. .. elle a fbnôhé le bord. . 
Approchons , mes amis , et que chacun me suive ; 
Il nous faut réveiller soi^ pilote qui dort. 

Pilote, levez-vous de votre lit de rose ; 
Ouvrez les yeux.— « Mes yeux se ferment pour toujours 
« Cet éclat m*a perdu : la barque où Je repose 
4 A séduit des brigands armés contre mes Jours. 

3 
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» O toi y qui yeux TOguer sur la fol de Zéphyre , 
» Cfaîns la voilé de soie; elle affÎTe la mort. 
» Des aviroAs dorés crains le péril... j*expire... 
» Adieu, mortel, adifla, sois sage et plains mon sort. » 

Par SEUVAN DE SUGNT. 



IfrE 0«IE& * 

Voyez les dorps qùWé étincelle àtteînt : 
En uni clin d'œil , à Tinstar ctë la foudre » 
Par lecontact elle enflamme la poudre. 
Et sur la pierre ou dans Tonde s'éteint. 
C'est en yertu d'une telle harmonie; y 
Qu'on toit soudain édore le Giéniê. . 
, Comme un volcan , pour faire explosion , 
Ce n'esti auez^uWl'ÀBMeie ree(^e( . 
Il faut )e lieiii.]i^.temps, Toçc^sioq- 
La poudre est là i mais il faut V^éttuôelle^ 
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GOATS. 

t ... 

Dans oivB iriiitf .^ pmtijMe . 
£a liHe est com^gné iQimnpfJMiiiiaKiMa. 
3elon cwrUiBspniiKis r^èjflt tra fl«^ piinpe; 
Mais la Ténti luit » l^^et est capital , 
n à'ag^ .de TCiter Mi0. Aicm^tf màns^t naprince ^ 
G^mjseXesqjresaionda ^TGsa iiattnnal » 

Par ordre départemieiilâRl. - 

Au iiiôment4^fiVTrlr la «éMWoe^i 
U; maire a'apcrç«^^QiotlMi«ui je4Ma;:otbi ; . . 

L'ayaatfaitJicBMmderfiiiitaiia, .: . . 

Il yeut en Kéfiuocr l'absence. 
Ce maire y bomme de tête , et qui donnait banquet 

A notre bonorable assemblée , 
Commensal de baat lieu, prend son parti d'emblée, 
S'absente incontinent , passe au prochain buffet , 

Revient , et d'un air satisfait 
Offre à chaque assistant » que dès-lors il se gagne , 

Deux truffes an Tin de Champagne , 



\ 
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L'une de^ deux du plus beau noir , 
L'autre btocbe^^ qui font un. douK. Saisir à Toir. 
Le corps municipal, qu'inspire la sagesse , 
Cache sous un air grave une vive allégresse. 

L'importante discussion 

De toutes par ta est. engagée , 

Et la séance prolongée. 

Mais quand vient la conclusion , 
On ne peut constater «uevn^ dpinlbn , 

Car chaque traifo était'mimgéiB! - ' 
Le corps , par-trop 'gourmand y.riait en tapinoiè;' 

Pour un nouteau scrutin il éleyait là> ^oiz 

Mais le mairO', en mo^Eèns toa|ours incom^uraîblè, 
Dit : Le meilleur nMijen i messieurs', J^l'ài laroavé: 

Votons par €usis et /a«^> 

Et y levés, mettMi8*nou8 àtable» 
Chacun se laissa prendre^ la aéductipn. 
Ce maire entendait bien radministitatiott ^ 

• NiBiAlIQV. ' 

■ ' '•■'.. . . , • >!, ' "f'/jimiy • 

- ' •• ' ■ ) .:<. •. . . - • -«'i.:;- , ■ -jiij'jKcî. V. 



ï'vfr ^'1 ** ' X'Tt'* *^ *"% ' -4 ï f'*' • 1.'* '•!» • I ' 




. ■:*. i'. ;.J i, '..i: >">"rf :ii)nirr,i H/ ftîJOV-S: i. » 

« Une Ile étroite le vit naître : 

» Cet astre sort di^ddli'digi^è^V ' '^ 

«Etsa^lendeur âdriafi^iOtre ' < '''^'' '' 

» Par-dda^ti%trt58rî(totittéàerts: - *-^ ^' ' ' ' 

» n Terra les rbîis dé la' terré ' - i i^ i'^> 

WSatéllitéft de se^ beàtix^Soitts... * • >' t^ ' 

. »M2dsU8'^tçiiMira,sptitaii:e» , . ,. 

.»]^iierepr(Biidrapliis.soiicoui8.» ,, 

■ ; É ,' /. . ■ tî," «^ ' '. . . 1 r , . . • • ;• ' ■ '.--.;<"'_' ^ , — 

Une Yoix de là-haut Jeta cette parole . 

Dont lé poids reteiiitit de fan' à raûtre jpèleV ' ^ * 



« - « 



• ) .' 



U est de' ces mortels qn^àn Dieu fîfft'^^âger ; 
Eux-mêmes dcml-dîeux, nés d'uné'nmi prèfonde ; 
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Ce Gaton , que son trépas honore , 



«otàbalttàlt pour fa liberté ^ 



l-^L-. .S • t I 



.> i, 



Je eombats ponraià gltolre : élie Wèst pas pevdoe! 
Et cette ÉtoUe éiicor » ters îBBèiA vedimstM^t;' • > 
ÉToqùérà'iès'loandéîaBa'priispèriM. - ' • 



Erreur !— Mais qu*as-tu fait de ton antique audace? 



' h i 



LB GUBRRIBR. 

• « 

Ail \ fidfSR^ontkf cent i6is ta «àn^lanfte tnênlriée '/ - ' • 
Et Ton connaît asBès mon intréj^^ité.- ' ^ > I i^ 

- : ' ,'1 : ^ . .,.-. ::\-A[ 

LA MORT. 

.'"•^ ■; ' • W. ..i • ;. ••' .'. 

Montre-la.<H)^#r* roniTeiCB gp! t'adniire ?. ^ 

' ' fit -^uBUinnl. - 

Il a tu' qn*éik tiroîs pas ]e irépr^snds uii edipiirë ; ' ' 
Il dira que l'espoir JaaudatieiR'a quitté. 

^"* ' -LA-MORT/ '••'-' 



Ici je ne suis rien \ ailleurs je suis affreuse. 
Grains de rendre ta fin sinistréVmaQieureuse 1 
D*une longue souffrance... 



i '**< *^a 
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IV. 
LA CaïUTE. 

lis se taisent tous deux. Le fantôme homicide 
Soudain a rayojw^. df^^ç,.cJ*ï^J[|^i4e. 
Debout fliur HA monceau 4p |uifl^tM^^ç§ gi^eririera», 
U présente à lei^ çhef.«^| fiq)4;)r${»,l^ff^to'â. . . 
- L'espoir FenlinUiie.^, J^ ^'ji^^jlfi^Bg^in^Hu^ 
li couTj^;, d4^ son dâ^stre^ ffû^yai?g «^ Fortune; 

NonteUeq^Bd^ère,aB9aASAip4c^d^%p,.: . , . » 

Faisant même aux Tainqueun coonaltre resclayage* 

^amfeBti|t«pdm9eM;iFA}M^09 4«.4iyiEi i ./ 
^0îi^W%;fc«^*î#i^Jtora4^ïl?«nçWW^ . 



*\ •- '.' 
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Ce Gaton , que son trépas honore, 

Coiniètttfl^i'taUbertéV ''^ * ' '".' 

Je combats poàrnià gltolre : elle Wést pas peiNiae»!- 
Et cette Étoile ëÂcof ^ tera ioitail redMMsêtiatte;^' > : 
ÉToqnérà'ièslo^'dé^a'piiispèHeé. '='' ' ' ' 

LAMOBT. 

• •■ • * 

Erreur !— Mais qu'as-tu fait de ton antique audace? 

LB GUERRIER. 

• • 

Ah f fSktftoatki cëiiit fbù ta «àh^anteiiiêniriée </ ' > '' 
Et Ton connaît àsBès jùdu intrëméité.- ' ' ' ^ ' ^^ ' 

LA MORT. 

''•'•• ■ ••.- ■ '.'.: ..1 ' t. •'■ .'. 

Montre-la.'H)!^^#r*X*aRiT<e|9q<4:^a4'!M'^?^ ; , . 

Il a TU qu'yen trois pas ]e irépr^ds un élhpirë ; ' ' * ' 
Il dira que l'espoir JanudatieiR'a quitté. 



Id Je ne suis rien ; ailleurs j.e suis affreuse. 
Grains de rejadre ta fin sinistré^, maQieureuse 1 
D'une longue souffrance... 



1 ' 3 »r J * • 



DBS msm. S3 

• • * 

LA'BfOlIT. ^ ; , *. 

Meurs ]plj«t(Mii«iiî^^«ll- ..; 

IV. 
LA Cflim. 



r".>. ..: . t 



li^y; .:; 



»■ « .^ . ,' 



Ils se taisent tous deux. Le fantôme homicide 
Soudain a ra)[0|Miy^.drif^Ç|C)^éJSYide. : 
Debout flfur lin monceau 4p |ias>^ç4 g^ernera, , , 
Il présente^ jei^,<^.<^fif)^))rj^^^ers^ . 
— yespoir Ten^iie^., j^ 4!]n(if^{f}|J4SB.ia^ 

Non teUe <i9ivsiagu^«,sasfia^a|]|f/|J^ ,. , 

Faisant même aux vainqueurs connaître l'esclavage- 

Sa FMtnieAj|uliiélctffiilQ4e4'<«'4riKtt><'^( . Vî ::\ 

EicimjreBlîfSttpdmper^vifAfimeiis ^odnitii > . / 

~Oh!,qii?|h.fon4s#îfi9lm?.4m^^^ , 

Avoir |i«»|ihs9l»t)<w^A»iifMnfY9^^^^r«i, .. ,, 
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Qu'à ses revers eneo»lliiieittiraitfd'appai , 

Trop long-temps sur œ peuple a pesé sa poissanoe , 

Et toute il la devait au 1>onliettr de la France. 

Il n'est plus temps I --Le -MiMiéMéBVàM^Aèiurftis, 

Deux fois des alliée 4liM9lliyQ«^ds ,, 

Et dev^t^f éewwfjf^fflyjtjw débris du tr6ne » 

Le despote en lomtMint a perdu la couronne. 
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V. 

LINVASION. 

Tandis que d'Alt^biti le'^fé init>éStettr; ' ' 
Sur les bords de'ta'éélilë liàé'àtéclilbMëntee, ^ '" 
Au poids'de hbslÀiJllëùriÉi tàtàssér^khààkùt^' 
Etw^roàMémà'^i^è'AéM^i ^ ''''^^^ 
La Loire enHéM^t^àtPttiiëmtt^ tolà^^ëJê; 
Débris enéc^aèbQlk^âè taWt CHèxf^iKtty' to^ 
Qui,dispâi»^fîi&«^âf^«¥éti'aàgër^à^«lë;''- ' 
Voudrait ^àt'4e«é^ rà'fààré^grlâdsMtlifar:^'^^ ' - 

En frémissaÉit'«i«.tè1n'l»itoie le bil(M>^iB4asl«^ 
—Vieux flJélAilsr^ dl|]|^a}ieft«do««aK|ttlpl(i:ixnito«r 
AuxeOriâ>aedlàHraé¥dli^ftlaiH^é^>¥aiëti^ '^^^ 
Gachea^-lé. .-: 4iiëqfté1Wir<1|:i^»MAi HMé UbteâsJ « 



Est sur un roc désert par la foudre jeté... 

Le ^ pàwi w» mtitim ûifût^immy ' 

TUfadéiiA^IééHMdië âriidspiîâ^ ' ' 

Ce Alt ;£6ti tek %i^aâ de Ià âoire ; 
—Et , Tirant , il n'est plus > en son yoI arrêté , 
Que rombrc de M^nHide-Usloirek 

Par un Hudson-lipsrft^giiyS , 
Vieox lion f quels affronts ne dut-il pas attendre? 
"- Ah ! qu'on ne patle g h m éc ûovMar m oeadie , 

Si Waterloo reste intengé] . ^ - 

• , • ' « ». I 



t*ÉPITAPHE. 

U colosse a les pieds posés sur les deux mondes , 
Dont récho se répond malgré le bruit des ondes ; 
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Ils échangent entre eux » de Fan à Fantre bord , 
Des hymnes de ▼ietoire et des hymnes de mort. 
Près de nous son trophée , «rt |iien loin sa pounière. 
Honorez toor à tour , soumis aux jeux du sort ^ 
D'un 8(Wteiârdélglfeit«oud'uîitohutafeftlë prière, 
Sacolonnedebronse^tsatomhede^lenfe. - 

Trompé dana ses. desseins^ mtoe pfff )ê toml^eiA , 
Saint-Denis Tattendait , Sainte-Bél^e^en biérite : 
— Là ses pas de géant ont. trojai;élqu^.lîaMte , 
Et là son n<Mn surgit tel qu'un ,pl^are i^ouye^n. ■ 



; I > > • II- 



. ifceapmiise/tttret ntevoenaiÉe. , 
Sut se plier à tohs |e»-toBs ; • •. - 
Ils ont chanté les grands et les sots de la terre » 
Et Bonaparte et les JMUjrbons. 

V. p. 
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Cité voluptueuse ^ aînaable Parthéiiope! . 
Si u&pUemiôit |>ercée aux dpuces voi^ des eaux , 
Toi qu'un Taste ciel d*or et d'azur enveloppe 
, . Be mAgiques réseaux! 

• 
Q palaiai^U 4«ilei| ^ Sjbaris parfumée y 
Où l'on trouve Toubli de son premier- amour ; 
Toi, qui semble au jeune homme une charmante Aimée, 
C'est un nouvel £den que ton l^eureux séjour I 

J'aime tes bosquets d'or et ta brise tiède » 
Et ta sainte Madone, espoir des matelots ; 
J'aime » le soir surtout » voir briller ta Tolède 
Aux lueurs des fallots. 

J'aime encor ton tumulte et tes nuiteuses fêtes » . 
Ton saint Janvier au wag toujours frai^ et vermeil, 
Tes sombres pénitens , tes sublimes tempêtes , 
Et ton lazzaroné qui se chauffe au soleil. 

4 
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Tes bandits au lonig feutre , à la dague affilée , 
Ëê nécfàr que Fou boit sous le bleu de ton ci^. 
Ton golfe qui balance une vague étoilée , 
Et ton pol^st^iafl* 

Ces abbés écoutant chanter ta mélodie , 

Ces pécheurs orgueilleux d*un saint et d'un tombeas. 

Ce peuple insoudaftt qui pûlMè et m^iiâlé'» 

Et ce'Yoiétta gr oiidéur qui' lui sert de Aanibfoau'. ' 

Le teint brun, les yeux noiftt de tes piquÀËit^ ftounes. 

Et leur lèyre où se pose un sourire malin , 

Si bien que Ton creirail qoe|?esbr4lMife8^âiiÛBt» 

Fehnentemiéaiifi leur sein. • ^ '^ 

. ' • > ■ . . 

Oubllrai^je Baya , sonigolfe etaa moUesaèy 
Pausylippe ombragé des raisins de Ghristi , 
Les dômes d^ patf uraft que ton a^ihyi" eareue > 
Tes fruits , tes doux sopbets et ton^ nuteanntt l . . 

Oh ! celui-là qui voit ta nuit et ton aurore. 
Ces fêtes , ce volcan prêt à les engloutir, 
Même quand ton sol tremble, iiiva , disant «ncDoe: 
Voir Naple , et puis mMHrir I 

Mm Bd. G. 
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• „ • Vnoiu. 

• ' ... 

Mourante, elle est tombée au seuil de la chapelle / 
Au moment d'accomplir son Toyage et son yœu... 
Ermite , secourez la pauvre pastourelle , 
Ermite , priez Dieu. 

La fatigue et la soif ont séché sa poitrine : 
Contre les feux duJ<Ma>, «& quldant le hameau , 
Ermite , elle n'avait , la pauvre pèledne , , 
Que son l|^er ohapeau. 

Que son âge/ô mon Dieu, que sa beauté vous touche!.'. 
D'amour, de piété son jeûné éœur brftlàit... 
Ermite , elle se meurt l approchez de sa bouche*^ " 
La croix du chapelet. 

Ils s'éteignent ces yeux où respirait la flamme ; 
Il pâlit ce visage et si jeune et si beau !... 
Ermite , elle n'est plus ! priez Dieu pour son Ame , 
Et creusez son tombeau. 
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» 

Tu ne Jouiras plus des baisers de ta mère , 
Tu ne reverras plus ta chaumière et tes bois... 
Eiteite f sur son corps jetez un peu de terre , 
Et plantez une croix. 

Quand sa mère tiendra frapper k l'ermitage , 
Et dire : a Ayez-vous tu fillette au front Joli ?... y» 
Ermite , répondez que son pèlerinage 
Ici-bas est fini. 

M. Charles-Auguste CHOFIlf . 



SandiS) disait de Crac, quand Je suis en colère, 
Je bats , je tue 4 çt si je né mé retenais » 
Je réduirais, je crois, tout lé, monde en poussière. 
•^Mais TOUS y mettez-TOus souvent? — Qui? moi ! . . . jamais. 

M. Victor-Evremont niXET. 
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........ Une fiUe 

£it une flenr qui par» une famille. 
Mad. Disioidis-Yaijiou. 

Bd ange , où. ▼ont tes pas s'égarer dans la plaine ? 
Viens-tu des Jeunes fleurs éiner le réTeil ? 
GraiDS des vents du midi la dévorante haleine , 
Et les feux brùlans du soleil. 

L'éclat du Jour pfllit 9 et des sombres tempêtes 
L'eflfrayante vapeur s'amasse au loin dans Tair : 
Le tonnerre roulant va gronder sur nos têtes » 
Et la fondre suivra l'éclair. 

Arrête ici ta course , au seuil de la chaumière ; 
Là , cent fois le malheur a béni ta bonté. 
L'orageuse nuée absorbe la lumière , 
L'oiseau se cache épouvanté. 

4. 
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L'ottragan YOle , il siffle » et fait craquer les chèBes : 
Tiens !... anx humbles foyers ta te pins à f assmr* 
Au château dont tu vois les tourelles prochaines , 
Je te ramènerai ce s<Mr. 

N*entends-tu pas mugir la bruyante rayine? 
Le ciel , 6 belle enfapt, ne veut point ton trépas. 
Sous le toit du pasteur, c'est une main diTÎhe 
Qui sans doute a guidé tes pas. 

C'est moi qui t'ai reçue au jour de ta naissance ; 
Sous ce chauMe un lait for a rankié^às.sens : 
Je t'appelai ma fille , et ta jelme innooemee 
Me tendit'ses bras caressans. 

Tu me quittas enfin ; mais rendue à ta mère\ 
Tu n'as point oublié Tasile protecteur ; 
Et ta main essuya plus d*nne larme amère 
Au tisage du vieux pasteur. 

Oh! que j'aime à te voir, vers la terre penchée , 
Etudier des fleurs les calices brillans , 
Ou des légers chevreaux , sur l'herbe desséchée , 
Suivre les rapides élans ! 



k 
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Chaque litiure en Soi fiiii naitrc ime^Aee aouTeUe; 
U- chaîne eit 8«r ton £ron(, ion sort ▼« s'accomplir^ 
Je ne aaîa quel génie en tes yeax se réiéle , 
Quel Dieu seplait il ('eml)ellir. 

Dé^ é^là sdcnee , aux haaieaiix Dioonniney 
Ta mère entre pour toi îfneUteblè^ trésor : 
U>in des icûx enfiintins ta pensée în||énnè 
Va prendre tôt n^énéreux- essor. 

Dérobe aux feux divins , d'une main libre et sage , 
Ces pnrsTayons dont l'homme éclaire sa raison ! 
Que ton regard se fraye un lumineux passage 
A travers un sombre horizon ! . . . 

Mais des noires vapeurs qui roulent opposéeè , 
Meurt, comme un faible écho, le sourd mugissement : 
Déjà de Votiragan les fureurs apaisées 
rt'ont plus qu'un vague sifflement. 

Du fond des vieux cténeaux les colombes Joyeuses 
Ont repri^ leur volée aux champs tièdes des airs; . 
Et l'oiseau , gazouillant sous les vertes :f eus^s. 
Va moduler ses doux concerts. 
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HAtons-nons! ▼old l'heure à l'étude promise; 
L'étude y ô belle enfant , a tant d'attraits peur toi ! 
Sois toujours y dans la vie , à tes deVoirs soumise, 
Et garde un souyenir pour moi. 

Viens donc, et <|iie ta mère y un moment inquiète , 
De ses bras indulgens t'enlace à ton. retour! 
Le paMon sourira sur sa bouche muette ; 
Car les mères ont tant d'amour! 

M. Auguste MOUFLE. 



sas 



Certain Gascon , dans un joyeux repas , 
En éloges pompeux s'étendait sur sa belle : 
O combien y disait-il , ma Louise a d'appas ! 
De sa peau la blancheur est telle , 
Qu'un jour (je n'exagéré pas, 
La yérité sort dé ma bouche )> 
Une goutté dé lait lui tomba sur lé hvdA, 
Je crus, d'honnur, que c'était une mouche. 

M. PONSARDIN'SIIKON. 
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ComiaùseB-YOïis «n s^our solitaire^ 

Où des cités expire le fracas, 

Où Ton n'eutend que la brise légère , 

Où les méchans ne portent point leurs pas , 

Où les ennuis ne viennent point nous suivre , 

Où des douleurs s^endort le souvenir? 

Oh! c'est là que je voudrais vivre. 

C'est là que je voudrais mourir ! 

t 

Gonnaissest-vous quelque coin en ce monde 
Où flotte au loin Tor mouvant des guérets. 
Où pend la grappe à la vigne féconde. 
Où les jasmins embaument les forêts , 
0ù,4;haque soir, dans les champs on s'enivre 
Des doux parfums que sème le zép)iir? 

Oh ! c'est là que je. voudrais vivre, 

C'est là que je voudrais mourir! 

Gouuaissez-vous des bords où ^hirondelle 
Vient , en ses jeux, folâtrer sur les eaux. 
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Où Fair est pur, où Theare n'a point d'aile , 
Où doucement soupirent les échos , 
Où tout le jour jamais on ne se livre 
Qu'à des pensers d^amounetifle plaisir? 

Oh ! c'est ïà que je youdràis vivre , 

C'est là que je voudrais mourir! 

TH. ^clor-Cvreiùptit Ptt.î.«T. 



XA oomrBBSATXoir. 

Un bel esprit dû causer feAt un art. 

Dans le causer, c'est l'instinct qu'il faut suivre » 

C'est Fabandon , où tout naît dulhasard : 

Sans naturel , un parleur n'est qu'un livre. 

A votre esprit donnez un libre cours; 

La confiance est TÂme du discours. 

Crafgnez surtout , craignez de trop bien dire ; 

C'est un travers , il faut le signaler. 

Ne parlez point comme ou devrait écrire ; 

N'écrivez point comme on devrait parier. 

M. FATOLUa. 



DKSiMIira^ 47 



■; a»*:'.'!^?»^'^ B- i ntttf . i H%:i9i4m9 t :ttJttut iKi 



Lie METNinA«f . 

(^Impopteiimoi l'Homme qui TOUfitef 
J^tsiiia^suma, javii-aMifeBiiit. 

Sur le seuil d'un château par le faste hs^ité ,. 
Un pabyre en cheyeux blancs Tint demander Taumône. 
14a,. dix lustres brijilaient sous leur dais argenté , 
£t dans des vases d'Or le lis et ranémoné 
Maôa4C3DJkl46ur'gArfam,,lenr.griqee.tJ|^^^ ;,i. 

Ifistyi^VtaxâB «acontaie^t , «ttiBiau cirfn ém i'Âtse ; i : 
Et près d'eux J&Jeumesseatt pkisirae Ihnrait^» 
Des chants du ménestrel , de la danse folâtre , 
Des pensers les plus doux tour à tour- s'enivrait. 

Et le pauvre , accablé de froid et de misère , 
Disait : Prenez pitié' de nous ! 
Un peu de pain m'est nécessaire ^ 
Et j'en implore à vos genoux. 
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C'est à TOUS d*essuyer les pleurs de Tinfortune ; 
Montres-yous bons et généreux : 
Celui que le pauvre importune 
Dans ses plaisirs a'«st pas heuroux. 

Mes bras ont fécondé vos terres \ 
J*ai travaillé pour vous autant que je l'ai pu ; 
Et dans me» travaux salutaires 
Le temps m'a seul interrompu.* 

Autrefois j'étais jeune et fort ...: Sous la eharmille 
Quand je voyais , le soir , mes enfans accourir , 

J'avais du pf in pour les nourrir. 
AiJÛourd'hui...; — Grâce au ciel, je p'ai plus de famillef 

Ils sont morts:-'-'' Bt leur père , épuisé par les ans , 

N'a plus d'amis dans le village. 
Hélas-t mtn oà\ est faible, et mes bras impùissans; 

Tout mon corps est glacé par Tâge. 

J'ai vu la soixantaine et je touche à ma fin : 
Après avoir langui si long-temps en silence, 

Me faudra-t-il mourir de faim 

Sous les regards de l'opulence!... 

* 

Ah! ne détournez point les yeux, 
Ma carrière ici-bas sera bientôt remplie. 
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Et les vœox du Tidllafd qui maintenant supplie 
Anront des échos dans les cieox. 



Dcnne^y doiinéz au pauvre ; al^î.k peti qi|!oiilttiid<mne 

Doit soutenir ses tristes jours ; 
Si le riche oublieux' un moment l'abandonne. 

C'en «st fait de lui pour toujours; 

I 

Son^ existence est bien fragile, * 
Mais un rien peut réh consoler ; 
Donnez , car il est dit daiis le saint Évangile : 
« Ne point le secourir , autant vaut Timmoler. » 

11 disait. — Et déjà trois laquais en livrée : 

« Fais d'ici, misérable, et va te plaindre ailleurs!» 

—Ah ! dit-il. de ses maux si mou êflne est navrée , 

. i 

Il est au ciel des jours meilleurs. 

. • • • . / 

. r ' . < . i 

Mourons! aux malheureux la mort est familière, 

A la porte ijihospitaljjère , , 
Il lie vint.plus tendre la main. 

M. Adolphe MATHISV. 
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Grand* mère, s'il yoaa^platl,;eB4M>ve oaeicaBiplaiBte; 
J'entends le yent gémir et le chien aboyer. 
J'ai peur; il fait bienunoic, let la lampa estétente. 
J'ai cru voir un £amtôme assis j^ès dit foyar. 

Mon mari , sorti par l'orage , 
N'est pas encore de retour; 
Depuis qu'il quitta le rivage;, 
Douze heures ont fui tour à tour. 
Ecoutons : ce n'est que la pluie 
Qui bat la Titre à coups pressés ; 
C'est la girouette qdi crie ^ 
C'est le bruit des flots coorroacés. 

Grand' mère, s'il vous plaît, encoretiil*^êon|^bÉhite$ 
J'entends le yent g^nir «t'ie «hi«n aboyer. 
J'ai peur; il fait bien noir, et là-lampe est ételAte* 
J'ai cru voir un fantôme assis prés du foyer. 

Veillez sur lui. Vierge adorable; 
Car si la vague, en sou courroux , 
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L'enserdisselt âans le is&ble , 
Que de chagnns fondraient sur nens'! *' 
Moi je perdrais un boil mari ; nia mère 
Un bon fils; et » pltts'qtie nous deux , ^ 
. Notre enfant pèrdraiif un l)On père: 
Ça feraili donctrais làidbettreiix. 

Grand'mère» g^Tous plaît, encore unecwnplànte; 
Tentends le yent gémir et le chien aboyer. 
S'il pcttr; il ^t bien noir , et la lampe est éteinte. 
J'ai cm Yoir un fantdme as^' près du foyer. 

Le fantôme se 1ère et danse ; 
Grand^mère , Je meurs €f effroi. 
Jésus ! le voilà qui s'ayance , 

— - - * 

Ses yeiix ardens fixés sur moi. 
Ismaël , est-ce toi , mon âme.^ 
Tous les périls sont donc passés! 
Ismaëlyiv^oiidsÀtaJemine. • ' 
Oh! prions pour les trépassés! 



GrxBd'mèrey s'il ^wis phdt, eaoore imeo»m^aînte; 
J'entends le Tent ^émir et le chien àbofet. 
J'ai peur; il fait bien noir , et la lampe est éteinte. 
J'ai cTtt «eh* mn fantôme assis près du foyer. 
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On vint frapper à la chaumière : 
Joyeuse, elle ouvrit; mais le ciel 
N'avait pas reçu sa prière i 
Car ce n'était pas Isma^l. 
Sur deux petits tombaux en terre , 
Fraîchement bâtis 4u matin , 
Le jeune ei^fant et la grand'mère 
Priaient tout seuls le lendemain. 

La grand'mère à présent ne dit plus de complainte; 
Elle garde sa voix pour gémir ,et prier : 
Car on voit tous les soirs , quand sa lan^pe est éteinte, 
Deux fantômes assis auprès de son foyer. 

G. L. (de Maine-et-Loire.) 



VERS POtJR LE PORTRAIT 



Mars , toujours ingénue , et jamais minaudière. 
Sait f par un art suprême et des accens nouveaux , * 
Rendre le naturel de l'esprit de Molière, 
Bt rendre naturel Tesprit de Marivaux. 

M. FAYOLUi. 
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Renaquis, je yécus , je meurs infortané-; 
Encor quelques jnomens et je rends à la tombe 
Cet atome diyn que' les dieux m'ont donné. 
Cette PsYchtf superbe en un corps qui succombe. 

Adieu, beaux-arts, adieu, talens, 

Que Fantiquité déifie , 

Adieu , douce philosophie. 
Je n'éprouTerai plus aucun de tos élans. 

Je n'ai connu des biens que le seul plaisir d'être 

Unique héritier de Zénou ; 
Je moprrai tout entier moins heureux que mon maître ; 
Et la postérité ne saujra pas mon nom. 

Doté d'une flme peu commune , 
Dans cet abaissement où je suis parvenu. 
Triste jouet du sort , rebut de la fortune. 
Sur la terre ignoré, je la quitte inconnu. 

5. 
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Eh bien! que mon sort s^acoomplisse ! 
Terminons avec lui dlnutiles débats* 
Qu'aurai-je à regrett^er, et quels biens ici-bas 

Sont dispensés avec justice? 

M. 80IXISR. 



■A 

^RADUCTIOXr DE MARTIAL. 

£pig. x5 du JUr. YX. 



• 



Une fourmi marchait ; une goutte tomba ; 
D'ambre pur c'était une goutte. 
Qui , sous une éclatante Yoûte , 
Devint sa tombe et Tengloba. 
Faible , obscure pendant sa yie , 
Voyez ce que devint son sort : 
La fortune qui l'a servie 
L'immortalise après sa mort. 

G. F. T-R. 
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silence parfumé du printemps !.. Aucun bruit, 
la fée et le génie ^ au.peuchant des collines,. 
Donnent sous les bouquets des blanches aubépines; 
htjmaeéeB rossignols s'élère dans la nuit. 

l^atez : leur voix chante, et passe avec souplesse 
Du plaisir a~u regret, des pleurs à la tendresse. 

n est monté rets Diçu •comme cm encens d*anonr, 
Plus manque et pins doaxqu'im smirîrede femme, 
Une ptaiiite de fleur, ou les soupirs d'une âme , 
L'âme â\iii ange , enfant qui n'a Técu qu'un jour. 

Écoutez : leur tmz chante , et passe aTec souplesse 
Du plainr au regret , des pleors à la tendresse. 

^ - ■ 

Près de Tagneau sans tache , un son des harpes d'or 
Peut-être eniTre moins que ce doux chantdes peines. 
Qui console moncœur, comme un bruit de fontaines, 
Aux sables du désert l'Arabe qui a'endort. 
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Ecoutez : leur voix chante et passe avec souplesse 
Du plaisir au regret,, des pleurs à la tendresse. 

Bardes mélodieuXi que votre hymne enchanteur 
Il fait bien sous Fazur de ce ciel sans nuages y 
Tandis qu'un rai de lune effleure les feuillages , 
Et blanchit des hameaux le chaume protecteur !.. 

M. Ed. CAfiSAGNAUX. 



A. M- ce. N***. 

La poésie enflamme et colore ta prose. 
Que fait la rime? un souffle a créé Funivers. 
Eh! qulmporte le mot où l'on trouve la chose? 
Le rossignol, sans règle, est le roi des concerts ; 
Le ballon n'a point d'aile et s'enfuit dans les airs: 
Mais de tous ses présens la muse te décore , 
Et pour dernier miracle on te revoit encore 
Poète... jusques dans tes vers. 

M. Emile DESCHAMPS. 
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J'ETAIS HEUREUX. 



J'étais heureux , quand sa bouche charmante 
Daignait sourire à mes tendres- aTCux; 
Quand je lisais son amour dans ses yeux, 
Et quand ma main pressait sa main tremblante, 
J'étais heureux!. 

J'étais heureux, lorsqu'assis auprès d'elle. 
Je contemplais l'azur brillant des cieux ; 
Ou quand des bois frais et silencieux 
Nous admirions la parure nouTelle , 
J'étais heureux ! 

• 

J'étais heureux... lorsque soti inconstance 
A fait tomber le bandeau de mes yeux. 
Cruel amour ! je renonce à tes feux; 
Mais en suivant la froide indifférence, 
Sérai-je heureux!^ 

IM. PAULIN. 
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Approche.^ ne crains pas... approdie, jel*-eii prie; 
Ta présence me fait an bien !... 
En te Yoyant , je renais àla tic , 
Qui, sans toi , ne m'était plus rien. 
O comlH^i j'ai souffert de ton indtfléreDOel 
Regarde Fétat où je suis... 
Ce n'est plus moi ; mais pourquoi ce silence? 
Parle, je puis encor ^écouter, je le puis : 
Car, dans ce triste lieu , non , tu n'«s pas venue 
Pour insulter à ma douleur; 
Parle-mi>i donc » .oabne ton Ame émue ; 
Ne sais-tu pas quel est mon cœur? 

Il est yrai , tu fus trop coupable , 
Après m'ayoir trompé, de Touloir me haïr, 

Et, pour me rendre haïssable. 
De feindre que j'allais, furieux, implacable,. 

Et me venger, et te punir. 



Te punir !... n'ai-je pas , A tes ordres docile , 

El docile comme on enfant, 
Remis en ton pouvoir, remis au knéme instant , 
Ces lettt-es , ces chefeiiX', cfamt il m'était facile 
D'abuser, disais-tu, dans mon ressentiment? 
Tu ne le croyais pas; tu ^ disais pourtant ! . 

Mais , quand le repentir près de moi te ramène , 
De tant de maux, ah ! loin qu'il me souyienne. 

Je ?eux , par un baiser brûlant... 
fiëreil affreux 1 j'embrasse une ombre^ vaine! 

_ » 

Et mon malheur n'eq denent que plus graiyl. 

H. L. 
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QUI T^Arr D£'FUBL1£K 80V iplTAPBE. 

€i-git Armand , qui, par pirudinioe , ' • 
Eectifiant rèrreor du sort , 
En nous faisant part de sa moit , 
Nous réréla son eilBtenae. 

p. A. V. 



1 



00 ALMANAOH 



PRIÈRE. A VENUS. 

Reine de Gnide et de'Paphos , 

Toi qui consoles la nature 

pu fatal ciseau d*Atropos ! * 
Vénus ! daigne agréer une offrande si pure! 
Reçois ces tendres yoeux et souris à ces chants : 

C*est le jeune cœur de Glycère 

Qui t'offre aujourd'hui cet encens. 

Abandonne un instant les bosquets de Gythëre, 
Et Tiens sanctifier, par tes charmes diyins. 
Cet autel parfumé .qu'elle orna de ses mains. 
Viens, avec cet enfant » qui du maltrje des nues 
Asservit la puissance au pouvoir de ses feux; 

Amène encor les Grftces ingénues. 
Les nymphes et Mercure , et les Ris et les Jeux; 

Le doux oiseau de la tendresse, 
Qui fait enfuir au Loin les ennuis et l'effroi r 
Et surtout 1» foUe- jeunesse 
Qui n'est aimable qu'avec toi* 

M. Ed. G. 
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Lorsque la nuit a replié ses ombres , 
Bt qu'à traters ses voiles sombres 
L'autre du jour Tient à nos yeux . 
Montrer son disque radieux » 
Il parait plus brillant... sa lumière plus pure. - 
C'est ainsi que dans la nature 

Des objets et des lieux , 
Le charme double par Tabsence, 
Qu'à son gré f sur la terre exerçant son pouToir, 
Le temps renverse tout... on garde l'espérance 
• De se revoir. 

TelVe , aux yeux d'un pilote , à travers les nuages^ 
L'étoile brille au céleste séjour ; 
Tel dans mon cœur, au milieu des orages, 
Pénètre un doux rayon d'amour. 
Au sein 'même de la souffrance , 

6 
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Lorsque deux cœurs, an désespoir. 
An tendre objet de~learooiistâiiTie~ 
Font leurs adieux , ils gardent Tespérance 
De se revoir. 

Des plus beaux feux mon Ame pénétrée, 
Partout t'accompagne et te suit ; 
Tout à mes regstrds reproduit 
Ton image' adorée. 
Quelqu'ayenir que lAe laisse edtfé^oîi^ 
L'exil et la distance , 
Mon eoèur se liyre à respéfattcè' 
De te rferoîir. 

m; p. iniXK£)a8* 



L'hymen , dit-on , est une loterie , 
Où du hasard il faut subir les lois ; 
Moins grande aloro en serait la folie , 
Car on pourrait y guigner quelquefois. 

a. L. 
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Le Tent gémit » la nuit est sombre^ 
3e vois passer de blafardes lueurs. '. , 
Encor!... encor...! Ah ! serait-ce son <Hnbre!.,. 
Un soupir!... O! Seigneur, apaise mes frayeurs! 
Fais taire Touragan qui mugit dans ma tête... 
Enfin, Yoici du calme, et le sommeil s*appréte... 
Dormez , dormez , mes sœurs. 

Sur Yotre boucla est un sourire. 
Et sous le (^ap je Tois battre vos cœurs; 
Je sais d*où Tient ce plaisir, ce délire : 
La nuit étend sur yous son cbanue et ses erreuFS, 
Plus heureuses que moi, dans un song^ magique , 
Vous revoyez les hord$ chérjiis de rAm^riqjae, 
Doripe^ , donpjBZf ^les sœurs. 



5».» 



Loin du del brumeux de la France , 
NoYembre étale et ses firuits et âes fleura 
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Sur la savane où passa notre enfance , 
Où jamais de lliiyer on ne sent les rigueurs ; 
Et TOUS croyez encor, de plaisir languissantes. 
Respirer de nos mers les brises dévorantes : 
Dormez , dormez , mes sœ,urs. 

Hélas ! combien Je tous envie ! 
Car du' retour .tous goûtez les douceurs ; 
Entendez-Tous déjà sa Toix cbérie ?... 
De joie , en cet instant , je Tois couler tos pleurs. 
Par tous TOs souTenirs , doucement caressées , 
Entre des >bras amis tous tous sentez pressées... 
Dormez, dormez , mes sœurs. 

Ecoutez les douces paroles, 
Les mots d'amour, les suffrages flatteurs. 
Las ! tù me fuis, beau. songe qui consoles: 
Mais TOUS, du moins, mes sœurs, recueillez ses faTeurs ; 
HÂtez-Tous, le bonheur va bientôt disparaître. 
Le pAle jour de France éclaire la fenêtre... 
Donnez , dormiez, mes sœurs. 

Mademoiselle Louise abbet. 
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2r vmt petit Cîrmand . 

EN RETENANT DU PARE LAGHAI8E , 

IM 36 àY»tt l83l. 

Petit chéri y je Tiens encor > 
D'offrir à ta petite sœur , 
ÀTec la fleur qui vient d'édore , ' . 
Un nouTeau trilmt de donleur. • 

A peine elle essayait la Tie ; 
Du Dieu qui dispose de tous , 
Sa Tolonté nous Ta rayie : 
fille prie aujourd'hui pour nous. 

Ah ! qu'auprès de la Proyidence \ 
L'objet d'un regret si profond 
Devienne un gage de clémence 
Et pour Ernest et pour Edmond ! 

Moïse , en sa loi , recommande 
Au peuple élu du Créateur 
De Touer, par une humble offrande y 
Tous ses premiers nés au Seigneur. 

6. 
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Cette offrande y nous rayons faite; 
Pour les trésors de l'Étemel 
Angèle a payé notre dette . 
La jpremière née est au cîel ! 

Des jours que lui devait la terre ^ 
Qu'aux TÔtres le cours i^uté, 
Plus que le nôtre soit prospère , 
Moins que le mien scdt agité! 

Et toi i le premier dont TenAmce 
Se nourrit du la|t maternel ^ 
Crois par son heureuse influence; 
Avec le lait sucé le^'niiel ! 

Tous deux nés loin de l'opulence. 
Cherchez-la dans les biens du eœur» 
Et soyez riches d'innocence , 
Trésor au-dessus du bonheur ! 

BP, P. A. iriB^hlfAV* 
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A SES UqT|[URS. 



Ton esprit A fOvUi le poid3 de ce proliléiiie ; 
Sain dans un corps Infirme, il se Juge lui-miSme; 
Tes organes vaincus parlent pour t'ayertir; 
Tu sens leur décadence* lieureux 4e la sentir. 
Heureux que la raisçn, %e prêtant sa lumière , 
T'arrête avant la chute au bord de la cairnère! 
Eh bien ! ne rougis pas au moment de t'asseoir ; 
Laisse un long crépuscule à Téclat de ton soir. 
Notre tâche commence et la tienne est finie : 
C'est à nous maintenant d*embaumer ton gjénie. 
Âh ! si comme le tien fnon génie était roi , 
Si je pouvais d'un mot évoquef devant toi 
Les fantômes divins dont ta plume féconde 
Des héros , des amans » a peuplé l'autre monde; 
Us sites enchantés que ta main a décrits , 
Paysages vivans dans la pensée écrits; 
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Les nobles sentimens s'ëlevant de tes pages 
Gomme autant de parfums des odorantes plages; 
Et les hautes Vertus que ton art fit germer; 
Kt les saints déyoûmens que ta y<hx fait aimer , 
Dans un cadre où ta Tie entrerait tout entière, 
Je les levais jaillir tous deTant ta paupière: 
Je les concentrerais dans un brillant miroir. 
Et dans un seul regard ton œil pourrait te voir! 
Semblables à ces feux« dans la nuit éternelle , 
Qui viennent sal.uer la main qui les appelle. 
Je les ferais passer rayonnans devant toi; 
Vaste création qui saluerait son roi ! 
Je les réunirais en couronne choisie , 
Dont chaque fleur serait aiAour et poésie , 
Et Je te forcerais , toi qui veux la quitter, 
A respirer ta gloire avant de la jeter. 

Cette gloire sans tache et ces jours sans nuage 
N'ont point pour ta mémoire à déchirer de page ; 
La main du tendre enfant peut t'ouvrîr au hasard , 
Sans qu*un mot corrupteur étonne son regard , 
Sans que de tes tableaux la suave décence 
Fasse rougir un fh>nt couronné d'innocence. 
Sur la table du soir, dans la veillée admis , . . 
La famille te compte aU nombre des anris 



Se fie à ton honneur, et laisse sans scrupule , 
Pasaeir de maut en main le liti^ quS circule. 
La vierge V eu* te Usant, qiiiraleDtit son pasi 
Si sa mère aament , ne te dérotie pas-. 
Mais rdit àu^and jdur le passd^ge qu'elle aime , 
Gomme en face du €iel tu l'édri^is toi*néme , 
St s'endort auasi purls après* -t'avoir ifermé , 
Mais de gi'àce et d'àounir le cosur plus parflimé. 
lin dieu descend toujoui» pouc dénouer ton drame; 
Toujoncs la^Fi^Tîdenoe y. TeiUeiet bous, proclame /. 
Cette justice oeoulfce et ce dînn ressort . 
Qni fait jouer le temps et gouireme le sort« 
Dans lesoent mille aspects de ta-glôiye infinie ,: > 
G'esi^ toiigour» la raison «yui guide ton génie. 
Ce n'est foa du désert le cheval indompté. 
Traînant de Mazeppa )e>oorps ensanglanté, 
Et,, comme le torrent tombant Ue cime en cime , 
Précipitant son Banltre au trône ou'dims rahtme ; 
C'est le coursier de Job , fier, mais* obéissant, 
Faisant sonner du .pied Je sol Retentissant, 
Se fiant à ses flancs icommel^aigle à son aile, 
Prêtant sa bouche au frdta et soui dos- à la selle ; 
Puis, quand «n quatre boinds le défeeït estlWinchi , 
Jouant avec le mors que l'écume a blanchi , 
Xouehanl sana le passer le but qu'on lui désigne, 
Et sous la main qu'on tend courbant son cou decygne . 
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Spectateur Jbtî||B^ toigftti)Aiqpei«Bcfa^iiiHiiaiii^ 
Tu noijnsj(aJB9és|MJBi«tiit|l^iiftiHL indien . 

Le& nations A'df t flus ni barde m |»M|^hé«e 
Pgiv ie&cJh£utf^ fjliear i&piite<0t^iiand|eB:à tcur lâte; 
Un t];enibteio«iit de .tcAlifi ja jficoné les r«s , 
Les chefi^ ocmptent'parfomr etJes hàgnes'^pàr éioIh 

Ne petmet* à «pcrsimne ,3 et (pas même. 4iivèspoir y 

De se tenir defaoul: an.soiiiimt du .pouamir^ 

Mais poussant -t^ojar k IO|^r;les pins £Qrts.si^ la cioiç^ 

Les frwviB 4e. :rart%e;et les jette & Kablme. 

En yaijai lewondellKfjii^iiê ub aaniféur^Mip.a^pBi , 

Le temps^ pi^.fort ^ue nous:, nous/entraÉne sens loi : 

Lorsque la aeier es^tbasae un jeii£^i|« la goarmande. 

MaistoutbonwieettpstitiquanduneépDqufi est grande. 

i^egiird^: âioyens ^ jrois 9>sokkit Ma trifaaa , 

Dieu ^et la mmtk sur. tous ^ et n'en choisk pas un ; 

Et le î>ou^oir, rigide «t brûlant, météore, 

En toiBJ|>a|i|; §»FA$N9iroida nous }uge et nousdérore. 

^'«9 ^ 1^ : 14 parpb a toùfié sur las mer»» 

I^ cb^QS i>ouit et «oKve m second unWers ; 

Et pour le genre Jinmain gue^sceptre aban^oMe, 

I<e «aiflt est dans tons et n'ett p)ua dav j^ersomie. 



A riminense roulis d'un océan nouveau , 

Ans oscillations du ciel et du yaisseflti , - 

Aux gigantesques flots qui croulent sur nos têtes , 

On sent que rfitfUl«ieâtitttllMlIiMUIâi^des tempêtes , 
£t passe sous la foudre et sous robscurité 
Le troptque orageux d^une aiji^e humanité. 
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Uaimabïe fleur que tous cherchez 
Se cacheyc);^^ «Sirqii^fatt«>hetli9;' ' 
âiconKtttaréll«ii6«ètotts>ciMii^^: :• ^ •' • 1 
Oft it4f¥Mis^d)Mt<âi«r «ottiiié'i^ > 
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Sous le Toile discret ii*ùn nom religieux/ ' 
De tes Jours de pfinteiiipà tu nous caches les traces,. 
Et ton esprit reyét dans tes doctes préfaces 
Le' langage de nos aïeux. 

Les teiiip9.4|iir.giii-9i:TPlr tè disent leois fériés y 
Du pinceau de Froissard tu choisis la couleur ; 
Dans tes àima£léi rêveries' 
Rien n'est du siècle que ton cœur. 

A tes moindf!«s4ésîi»| Vimaoe iHfcofâTe / 
Ou t*éléve en u^;<;|kair à «on :n^p«'diyNfti. . ir 
Ou y suivant lesitibéfetiws d'une i^ffX iMmir^ji 
Te mène auperpon de Merlin. 

Et là , sous les rameaux d'un chêne prophétique » 
Tu plonges par trois fois une coupe magique 

Dans l'eau des enchantemens, 
Et trois fois inondant une pierre fatale » 
Soudain le ciel pâlit , et la bouche infernale 
Vomit ses feux et ses tourmens. 
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A ta présencfr 
yiennent s'offrir 
Telle poissanoe 
De noire Franœ 
Et tel souTeuir. 

^bands Tisages, 
Saints personnages y 
Patrons des cours. 
Qui y dans Tablmey 
Pour un grand crijne 
Brûlent toujours. 

Le peuple en touke 
Qui passe et roule 
En tourbillons, 
et sur la nue 
Trace à ta Tue 
Sanglans sillons. 

Voulant te plaire, 
La Gène entière 
Au cimetière 
Court se loger; 
Puis en cadence, . 
Pour une danse 
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Chante > et commenoe * 
A voltige'. 

Dans la tourdle 
De la chapelle 
Une Toix grêle 
S'adresse aux moiti; 
lEt sur la pierre, * 
lit funéraire. 
Se dresse un suâlife 
Où glt un oar^. 

La châtelaine 
Que suit un nain^ 
La magicienne 
Et son lutin, 
A cette fête 
M'^rcheht en tête. 
Et d'un squdette 
Pressent la main. 

4 

Dieu r quel tapage! 
Quels cris de rage ! 
D'un grand orage 
C'est tout le bruit : 
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L'air siflle et tnuM » 
Védair ailloniM 
Un cîd de Mût, 

D'une main forte 
La ronde emporte 
De telle sorte ' 
Morts et Tivans , 
Qu'elle s'efface / 
Et de sa masse 
Fait dans l'espace 
€émir les Tents. 

Mais quand l'aurore 
Au loin colore 
La flèèhe maure 
Touchant aux deux , 
Sorciers , fantômes , 
Nains et prud'hommes , 
Dames et gnomes , 
Quittent ces lieux. 



Et toi , dans tes labeurs repliant ta mémoire , 
De^ récits fabuleux aux leçons de l'histoire 
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Et da fouet satirique empruntant le aeoours > 
Ton style naïf» d'une humeur féodale» 
Mais rapide et brûlant , Ta puiser la morale 
Dans les secrets des anciens jotirs» 

Au gothique manoir quand la cloche éveillée 
Tinte sur les créneaux l'heure de la Teilléé » 
Tu contes les hauts faits des preuxauxgrands renoms» 
Les joyeux carrousels » les pénibles emprises » 
Et tu ris de ces foUs aux menteuses denses 
Qui se sont faits bâtards pour anoblir leurs noms. 

Parfois , sous les lambris de la grandeur suprême» 
Ton regard assuré cherche l'homme en lui-même » 

Et non dans un titre de roi ; ^ 
Aux yeux de la raison tu produis les Tibères » 
Et ceux qui» respectant leurs berceaux populaires, 

Ifont eu de garde que la loi. 

Ami » que ces travaux nobles d'indépendance 
THe soient point pour tes jours un bien à redouter. 
Dans ton cœur généreux bouillonne Texistence ; 
Ah ! pourquoi voudrais-tu» trompant notre espérance , 
Attrister le ]^laisir que tu nous fais goûter? 

M. le vicomte de haaqijesbac. 
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J'aurais voulu vous Toir, j'aurais voulu tous dire : 
« Vous qui marchez, mon père, au flambeau de la foi, 
V De ce flambeau sacré dont la lueur m'attire , 
» Mon père , secouez quelques rayons sur moi. » 

Lorsque le voyageur, aux^ avis incrédule , 
Parti trop tard d'en bas , est par l'ombre surpris , 
Et que vous tressaillez, seul en votre cellule. 
Lorsque l'aile du vent vous apporte Ses cris; 

Pour lui porter secours , vous vous levez , mon père; 
En vain gronde l'orage , une lampe à la main , 
Vers lui vous descendez et vous lui criez : Fk'ère , 
Tenez de ce c6té , voici votre chemin. 

Alors vous le .trouvez, tout prêt d'être victime 
De. l'inexpérience et de l'obscurité , 

7. 
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Cramponné sur un roc , pendant sur un abîme , 
Auquel un pas de plus l'aurait précipité. 

Grâce à tous , échappant à cette mort affireusç y 
Humble et le front baissé , commeun guide il tous suit , 
AlTermissant ses pas sur là route pierreuse , 
Et ne posant le pied qu'où la lumière luit. 

Puis , quand il est sorti de ces gorges maudites » 
Comme un ange an pécheur que son alide a saawé , 
Vous TOUS tooraes Ters lui» mon père, et TOUS lui dites : 
JPrère , reposeK<*Tous 9 tous êtes arrîTé.... 

Je suis ce Toyageur^criant à tous dans Tombre ; 

Je suis parti d*en bas y sans savoir mon chemin : 

Le sentier où je marche est étroit, la nuit sombre; 

Kclairez-moi , mon père , et donnez-moi la main. 

• 
Comme tous , mais chargé d'un différent message , 

J'ai pris le monde en haine , et » jeune , l'ai quitté ; 

Et nous aTons tous deux tenté même Toyage , 

Vous , cherchant la lumière , et moi la Térité. 

Vous , TOUS êtes monté par les routes arides ; 
Moi , j'ai pris les chemins où je Toyais des fleurs. 
Votre front s'est oouTert de sueur et de rides ; 
Mais TOUS aTez atteint le premier les hauteurs. 
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Moi » Je me mi* perdu daiis mes n^ontes fleuries , 
Où 9 plus que la raison p le désir m*a -coudait ; . 
Et J*ai cueilli , couché sur llierbe des prairies , 
A tout buisson sa fleur, à tout arbre son fruit. 

Puis est Tenu le soir, conduisant la tempête : 
De chercher un abri j'ai senti le besoin ; 
Et Toilà que Téclair a brillé sur ma tête , 
Sans me montrer le but dont je sms enoor loin. 

O mon père y aidesMBoi de Totre eipérience ; 
Dites-çioi si p pour lire au livre écrit par Dieu , 
Il faut prendre un flambeau des mains de la science, 
Ou siuvre aveuglément la colonne de feu. 

Parlez , J'écouterai Totre parole austère ; 
Car depuis qu'aux lieux hauts tous a conduit la foi. 
Vous ayez oublié tous les bruits de la terre , 
Dont la rumeur confuse arrive encore à moi. 

Car TOUS avez.soQTent , pendant la nuit entière , 
Priant Dieu d'affermir votre regard mortel , 
Suivi ces mondes d'or, magnifique poussière , 
Que soulèvent ses pas sur les chemins du ciel. 

Et le jour vous avec , dans la demeure aaiste ; 
La prière à la bouche , usé vos deux genoux , 
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Ecoutant si Fécho de cette yaste enioeinte 
Etait un bruit du ciel descendant jusqu'à tous* 

Dites4noi , comment Dieu » dont nous sommes l'ouTrage 
Qui vers un même but yeut que nous nous pressions. 
Vous livrant à la paix , me Jetant à Toragè , 
Bût tant de calme ea vous , en moi de passions? 

N'avez-vous point de nuit fiévreuse et délirante , 
De songe où votre sang rotde comme du. feu , 
Où la voix du désir, tout le Jour expirante , 
Parle à votre chevet , couvrant la voix de Dieu ? 

Ou cela n'est-il plus pour vous que chose vaine? 
Avez-vous renvoyé ses songes au démon , 
Comme le pied secoue et renvoie à la plaine 
La poussière amassée en gravissant un mont? 

Alors, s)l est ainsi , dès que l'esprit immonde^ 
Comme un guerrier vaincu dans le combat, eût fui , 
Vous avez dû tourner vos regards, sur le monde ^ 
Et rassuré pour vous , être effrayé pour lui. 

Vous l'avez vu , des rois écrasant le vieux trêne , 
Rien qu'en laissant tomber sa patte de lion ; 
Au premier frOnt venu Jeter une couronne , 
Large pour Charlemagne et pour Napoléon. 
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Du jour ait lendemain un culte meurt ou change; 
Tout principe est pesant » tout deroir importun ; 
Et tant de noms fameux sont tombés dans la fange. 
Qu'on n'ose faire un pas de peur d'en fouler un. 

Voyant que l'homme court Ters une Toîe amère , 
La Religion pleure et le letient. — Hélas ! 
n la repousse , ainsi que , repoussant sa mère , 
L'enfant y devenu fort, écarte ses deux bras. 

Maintenant tout est là , que Totre Toi^ réponde ; 
Croyez-Tous , car pour moi Je ne fais que douter. 
Que la religion soit l'âme de ce monde , 
Et que sans son principe il ne puisse exister ? 

GroyezoTous que , semblable à notre âme immortelle. 
Quand la bouche divine a soufflé le flambeau , . 
Tout ce qui- reste à faire au corps quitté par elle , 
C'est de prendre un linceul et d'entrer au tombeau? 

• 

Ou que pareil au fils qui reçoit de ses pères 
Le manoir qui les vit heureux et triomphans ; 
Mais qui sent que le temps, en a disjoint les pierres , 
Et tremble qu'il ne puisse abriter ses enfans. 

Quoiqu'un vieux souvenir, qu'il honore et qu'il aime. 
Prête aux murs une voix qui l'implore pour eux ; 
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Sous le jonarte^u prad«iit ils tombent , et Ini-iiièine 
11 eu cUsperse au Iota les dâirîs dangereux* 

Puis , aux lieux où Jadis la gothique masure , 
Sur ses yienx fondemens tremblait au Teat du nord. 
S'élève une maison plus moderne et plus sûre. 
Où f tranquille , le maltreiet 'S*é?eil|e et 8*endort. 

Dites-moi , croyei-Tous que, semblable à' ce maître , 
Me monde , renTersant lui-même sa maison , 
Veuille tout démolir, afin de tout rémettre 
Au creuset épuré de l'humaine raison ? 

Et quand il Jette au gouffre , afin quil l'engloutisse , 
t'autd avec le dieu , le trône avec le roi , 
Dites-moi , crbyez-Tous que la liberté puisse 
Réédifler tout areo un mot : — la Loi?... 

M. Alexandre dum as. 
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ODB 



f 

TIliB SU PAAtiME CIII. 



&a (Sthù^n. 



Porte aux deux, ô mon âmel une hyAnus solennelle ; 
Exalte du Très-Haut la puissance étemelle, 

En ta ferrentc ardeur . 
Yaste océm àe gloife , et majesté prenifère, 
JéhoTah ! des longs plis d'un manteau de lumière 
. Tu teréts ta grandeur. 

Tel se dresse Torgueil d'une superbe tente : 
Tel le oie} , déployant sa rid^e^sç ^c)Mf|it(s, 

Voile tes 9ain.t9 attrMt» f 
Et, sur les ailes d'or dete^ssa^es mipia^res, 
Tes lois, dans Tiuui^ers.t q9« toi seul admimstrea. 

Volent comme '4ft9 traits* 



64 ALMANAGH 

La terre chancelait-: ton bras la conaolide 
Sur les larges contours de sa base solide 

Qui brave tous les temps » 
EnTironne son corps d*une humide ceinture , 
Et met pour diadème au front de la nature 

Les roses du printemps. 

L'onde aux plus hauts sommets a porté sa menace : 
Ta colère Tétreint sous une main tenace , 

Et rpcéanpftlit; 
Les champs ouvrent leur sein, les monts lèvent leurs cimes 
Et l'imprudent courroux des flots que tu décimes 

Tombe et s'ensevelit. 

! 
• 

Vois dans leur vaste cours, que le fkste accompagne, 
Les fleuves bienfaisans arroser la campagne 

De leur fécondité ; . , 
La soif des animatfx se plonge dans leur source. 
Et l'oiseau haletant vient rafiraîchir sa course 

A leur limpidité. 

Des rayons du soleil quand la flamme est lancée, 
La moisson au fTont d'or partout 's'est balancée 

Sur un sol généreux : 
L'aire offre aux soins du van l'opttlente javelle , 
Et la treille prodigue une force nouvelle 

Aux oGsurs des malheureux. 
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Dieu planta de sa main le cèdre magnifique» 
Enrirtona dtennem^ l'oliyier ^MMsffiqne » 

Le pampre aux IMa lieroeanx ; 
Et f ae précipitant sor le» TOgnea dea nnca , 
L'aigle a de la luBùèneaiix rontea incomraea 

Affronté les faisoeua. 



monarque des Jours , soleil impérisaaiile 1 
tpaudie en fteuves d*or, d'uiie urne intariaaable , 

Teé bienfaits édataus ; 
Et toi , l'âme des liuits , ô lune solitaire ! 
Oe tu moUes. clartés peins Témail de la terre, 

Et divise les temps. 

Dans Tombre i s*«xerçaiit à d'horribles ra<rages > 
A travors les^ forêts ,. de cent monstres sauTages 

Court la faim aul abot»: 
le lion à ses fils «i^Kute leur |>fttare , 
Et , quand les feux du Jour embrasent la natove ^ 

Gronde » et fuit dans les bois. 

Soudain lliomme, au travail lâichant tontes les rênes, 
A courbé sous le joug de ses lois «onveraines 

Et la terre et les eaia : 
U fatigue du soc rend les plaines fécondes , 
Et des vents Taile agile emporte sur les ondes 

Les rapides vaisseaux. 

8 
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D'innombrables poîsriMu proiaièDflat êw 1« vagutà 
Leurs jeu:i&entrdaoé9 , Véimir do cs^ttes vague» , 

' Dans leurs Ixbvcs-easoA z 
Du Setgn0Qrles lAbaM^aesàt lentimbreiix oottégê. 
Et , s'il ouvre kinniti'f Ttaàffn^qÊlû irotége 
Est comblé de 



Mais quand mm noir cquitovx adéMmnié'lâ vue. 
Le mmàtttMet^ismpféiXTfmt cminteiimpréfBe, 

Tremble comme un proscrit: 
Au seul sotitflAde Dieu les'cittfftflé craJondent » -. 
LaflaipittesDrtdtt monts, lflS7|uédiiii8>roGS sefendcnt 

Et la mer se tarit. 

Quel povvMT, siMnfatas pttût et vâcomitense ! 
Quels^ snblÎBieft présens et retire cft d&p«iise 

Sa haine ou sa Utrcùr 1 . - 
O ma lyre inspirée i é^èva tongâ^îe ^ 
Chaiite dft. rÉtonnl Èk sagesse infinie , 

En ta sainte ferveur^ : • 

M. G. L. MQLLEV4IIT , de llnstitut. 

• • • • » .' 

* Cette ocb ftil>tttt« de U B^tonàè iàiÛffBt (wns pnfM) 
des chants sacres de M. MoUenrot* ^ - 
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LES SOUHAITS. 



Tout ce qui n'est pa» moi 
'Me donne de l'envie; 
J'ai de la jalousie. 
Je ne sais trop p'ourquoi. 

Oh ! quel bonheur d'être la rose! 
Germer d'un souffle du zépbir, 
Briller un jour et puis mourir, 
Mourir aussitôt qu'être éclose! 

La rose que je voi 
Me donne de l'envie j 
J'ai de la jalousie , 
Je ne sais trop pourquoi. 

Mourir, lorsqu'on est aussi Ijelle l 
Lorsqu'on est la reine des fleurs! 
J'aime mieux répandre des pleurs: 
Non , non ! je ne veux pas être elle. 



1 
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Tout ce qui n'est pas moi 
Me donne de' Fenvie ; 
J'ai de la jalousie. 
Je ne sais trop pourquoi. 

Hais si j'étais la mairguerite I 
Cette fleur n'a jamais vingt ans. 
Elle Tient après les 'beaux temps: 
Pauvre raison ! elle t'imite! 

* 
La marguerite en moi 

Fait naître de l'envie; 

J'ai de la jalousie , 

Je ne sais trop pourquoi. 

Que de fois elle dit : je t'aime ! 
Mais non pour elle! quel tourment! 
Bien connaître ce mot charmant. 
Et ne jamais aimer soi-même ! 

La marguerite en moi 
N'excite plus l'envie; 
J'ai de la jalousie , 
Je ne sais trop pourquoi. 
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Si J'étais Foiseau Tolontairel 
Il n'a ni préjugés, ni lois ; 
Le hasard seul guide son' cIimx , 
Et rien ne rattache k la terre. 

Petits oiseaux, en moi 
Vous excitez Tenvie; 
J*ai de la Jalousie^ 
Mais je sais bien pourquoi. 

Parmi les Jardins qu'il rayage 
Il promue sa liberté; 
Quoique faible., il est redouté : 
Je Yeux garder mo;i esclaTage. 

Petits oiseaux , en moi 
Vous excitez TeuTie ( 
J'ai de la jalousie, 
Mais je sais bien pourquoi. 

Oh! liiais si j'étais l'hirondelle 
f^ui peut voir ce qu'on fait lâchant , 
Et lorsque revient le temps chaud , 
JHms le rapporte sur son aile ! 



90 ALMANACH 

Douce hironddie, en aïoi 
Tu fais naître TeiiTie; 
J'ai de la jidoiifiie , 
Mais je sais bien pourquoi. 

Mais lliiTer peut demander l*lietire ; 
La mort aussi ne prérient pas : 
' Parfois au bord de sa demeure. 
Le froid Tient -arrêter s^ pas.*.* 

De larmes chaque jour la terre est arrosée , 
Chacun a son ennui : je garde ma pensée* 

Mademoiselle Hermance sandriM' 



ÉPIGRAHME. 

Je te crois noble , eu dépit des malins ; 
A mes yeux le doute est un «rime : 
D'un habile tanneur le fils trè»-légitime 
Peut-il manquer de parGhemins? 

L. DVHnfOUIBB*' 
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raAIISB3 



SUE LA HOBT DE MADEMOISELLE ÉUSA £. 



U descend ce cereoeil , €t les roses sans taches 
Qn'on père y déposa, tribut de sa douleur. 
Terre, tu les portas, et maintenant tu caches 
Jeune fille et jeune fleur. 

Ah ! ne les rends jamais à ce monde profane , 
A ce monde de deuil, d'angoisse et de^ mattieur. 
Le Tent brise et flétrit^ le soleil brûle et fane , 
Jeune fllfe et jeune fleur. 

Tu dors , pauvre Élisa , si légère d'années! 
Tu ne crains plus du jour le poids et la chaleur . 
Elles ont achevé leurs fraîches matinées, 
Jeune fille et jeune fleur. 
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Mais ton père , Élisa» sur ta cendre ft*incline; 
Aux rides de son front a monté la pâleur, 
£t Yieux cfaéne, le temps fauche sur sa racine 
Jeune fiUe et jeune fleur. 

DB €HATEA.tBRIAllT » . 

A la Préfecture de police» 17 juin 1833. 
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riBLE. 



Dans une lanterne allumée 
Entra , oonune on rouvrait , un, frelon , yral badaud. 
11 venait observer. — Peste , qu'il y fait chaud ! 
Se dit-il ; et, d*une aile à demi-consumée , 

n veut s'envoler aussitôt... 

La lanterne était refermée. 

L. F. D. 6. 
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21 Momittit BainU-^tvm ^ 

nOKKt raOFIMBUB SE LinilATUU A L'imiTBtSlTi 



O Tiens ! la route est l^elle , et le soleil naissant 
Jiou3 promet un Jour sans nuage ; 

^e l'ancre aujourd'hui, jette ta Toile au vent ! 

l>eux jours te suffiront pour toucher ce rivage , 
Et nous t'attendons sur la plage 
Gomme un frère long-temps absent. 

^iens I quitte enfin Paris , sublime métropole , 
l^eine par le pinceau , la lyre et le burin ; 
Qoitte le Panthéon et sa blanche coupole , 
^ Colonne immortelle et ses soldats d'airain 

Par qui de l'un à.l%utre pôle 

Hégna le peuple souverain. 

Cette nomination avait éié annoncée prtfmatnrànent par 
iesjoarnaax Jbelgea, dans les premiers jonn de i83i} elle 
n eut lien ^e beaucoup plus tard, lorsque les ëv^nemens 
politiques et les'propres dispositions de M. Sainte-Beuve ne 
^ permettaient plua d'aeeepter. 
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Ce Saint-Gloud qui Jaillit en bleuâtres cascades » 

Ce Fontainebleau si vanté , 
Ce Louvre fastueux aux pompeuses arcades , 
Où roule incessamment un tri d« Ubeeté , 
Depuis le jour qui vit devant les barricades 

Crouler la vieille royauté. 

Quitte les belles Tuileries , 
Les bois , les parcs massifs , les jardins verdoyans , 
Les méandres touffus et les nappes fleuries 
Où tu fuyais la foule et sâs fdaisirs bniyans. ; 

Quitte les rives de la Seine y 
Et leurs tapis de fleurs et leur mol ^dredoa , 

Et les ombrages de Vincenne , 
Et les longs boulevarts, et les bois de Meudon. 

Quitte le Luxembourg aux vertes promenades , 

D'ombre et de silence embelli ; 
Les champs , les doux abris , les molles sérénades , 

Les frais berceaux de Tivoli. 

Quitte la Marne et ses presqu'îles 
Ceintes de joncs et de roseaux , 
Où tu cpulais des jours tranquilles, 
Gomme un cygne superbe assis au bord de» eaux. 
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Tantôt |^èi»'4m cristal d'Hii«L claire fontaine, 
Taatdt 9099 de farauds ]hh»> oliaouca , sUeacieUx ; 
Et tQv^fiiaif^ alMitif k qa^kfff»» tûû lointaine 
Qui te parlait du luint âea cieux. 

Certe»^ Pw^ ^^^ ^^» mo^me Balisflooe, 

Avec aes iairges qna^s » sa s^pf^riie <;plonne , 

Ses ^Qt^ifMifpippili^cai»,, â'(9^ s^t 4» tiHit eôté 

Un parfum de grandeur et d'immortalité. 

Mai&;fi 1)0)03 i^'avoif^; pas ]p^|^^ .de Thistoire 

De ces br^t^u^es vw^aa^> liâtis. par la< TJctoire^ 

Be ces palais de rois;,, pleins df .li^i^e et d*orgi|eil , 

Dont nos pie^ fa9streitt)^^])^'os^ttouel^erl? s§ua1$ 

Be ces jardina >pQ9ip^ux et dont, rarclutecture, 

Pour ^'ev^bel^r /spjçQiç,^ suirp^^ la nature , 

( Si U^n. p^lit iin^rpa^er, Qi^^in^ au^ yeujs des hjun^iws» 

le nio|;adf e; i^ tra^a^ ^çMhp^ de ses mains ! ) 

loin de tous p^iiej&i^lieux ^'4grand8,£raî&ond(âcore, 

Notre, pl^Q ^i9<.^eil ^ a^e» belle ençpre. , 

.■'•'■ •' '' ■ ■ ■ 
Car nous avons, j^us <iu.'eu(( de inodestes plaisirs , 

Et des jours occupés et de calmer loisirs ; 

I>Bs r^duit^ ii l'écart , des retrait^ profioades , . 

Des bois,. des prés rians, des rochers et des ondes; 

l>es flots bleus, de grands lacs, de clairs taillis, des blés 

^^ va frappât la faulx en cercles redoublés , 
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De vastes horisons , des montagnes ehennes » 
Dé grands arbres touffus et qui vont Jusqu'aux nues, 
De la mousse , de Tombre ; et Tété bien sourent 
L'arc-en-ciel qui surgit sous un soleil levant ; 
Des vapeurs d'un beau ciel sur nos fironts balancées; 
Des soirs flrais » des Jours pun et-de douces rosées : 
Tout ce qu'il faut à Thomme, an poète, aux amours, 
Seuls biens dont on jouisse et qu'on aime toujours. 

Ta , croiS4noi , panni nous ton âme , moins distraite, 
N'aura point de regret au boulevart d'Enfer, 

Et dans ta nouvelle retraite 
Tu te croiras encore à Boulogne-suNMer, 
Entouré de tes sœurs , et de ta vieille tante , 
Près de qui ( bien des nuits) j'ai cru veiller tout seul. 
Gomme toi,lorsqu'ai(rès trois Jours d'horrible attente. 
Sur son firont en trois tours fut Jeté le linceul ; 
Ta vieille tante... dont la mémoire fidèle 
Te parlait lon{;uemént et de ton père et d'elle , 
Les soirs , au coin du feu , l'hiver, et tant de fols. 

Que moi , qui ncFai pas connue , 
Ami , grâce à tes vers , je me surprends parfois 
A me rendre en tableaux les técits d'autrefois ^ 
Dont die a tant bercé ton enfance ingénue. 
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Par die , Je cminaiê le bonrg , llieareiix manoir 
Où ta naquis y où , jeune, entouré de mystère, 

Tn nous cachais, sans le savoir. 
Ta gloire, tendre fleur qui croissait sçlitaire. 

Plus tard, Je t*«i suivi , conyiye inattendu , 

Dans ce iMillant cénacle où siégeait le génie ; 

Invisible et muet, j^écoutais éperdu 

Et tes amis et toi , tout le Jour suspendu 

A vos voix d'où coulaient des torrens d'harmonie! 

Dix ans Je t'ai suivi des yeux , 
Je t'ai suvvi du cœur dans ta route éclatante , 
Et j'ai vu par degrés ton étoile montante 

S'affermir au plus haut des cieux. 

Et maintenant , enfin , maintenant , 6 poète ! 
Qae de ton beau destin tu sus remplir la loi , 
Que le soleil , d'aplomb sur ta tête , ne jette 
Pas une ombre derrière toi. 

Oh ! combien je suis fier, moi , témoin de ta gloire. 
De pouvoir dans moi-même en remonter le course 
Toi:^our8 ee souvenir revient à ma mémoire 
Comme un songe doré de mes Jeunes amours. 

Toi pourtant , dans l'éclat qui partout te dérobe 

9 
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A nos fail>le6 regards r^ i>e «aii iM» , ok liMn , . 
Tu ne sais pas s!U est Sur qadque cois du gloke 
Un cœur comme U mifin qui palpite, à ton nom; 

Un cœur qui t'a compris » que ta gloire pénètre, 
Qui te suit en esdaife et s'attache à tes pas ; 
Car que te fait à toi cet hommage d'un être » 

Hélas ! quefu ne connais pas , 

Et n'as nul désir de oonnattrel. . 

- • r • • • . 
Mais moi , je te connais , et depuis bien long-temps ! 

Sous le platane épais ^ sous la verte obannille» 

Ou bien sous des deux purs et d'astres édatans » 

Nous avons tous les deux vécu comme en famille ; 

Ensemble nous avons passé bien des instahs., 

Bien causé de Victor et d'Alphonse et d'Emile; 

D'Alfred et d'Anton! , — ces amis renommés 
Que je n'ai jamais vus , mais que f ai tant aimés ; 
Que j'ai cru voir toujours ! — Momens remplis de «alarmes 
Où tous deux, en causant, nous répandions des larmes, 
Bfoi y d'espérance, hélas ! et toi*, de souvenir ; 
Où nous lisions leurs vers*, et , soûls de poésie , 
Nous leur battions des mains dand vne firéné^ie 
Que rien ne saurait définir. 
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Et ces amis'4iie«s ces tmlsé'mr antre âge. 
De nos beattx diawrcwt sonvetit trop ignorés , 

Ronsard dont tn yengws Feutrage , 
Et dont tu reoonqnis les titres égarés ; 
Ce maitre Adam BiUaut , si sensiUe et n tendre , 
Mais dont Tessor, borné sous d'étroits horizons, 
Grâce aux faveurs de oour, ne put jamais s'étendre 

Au-delà de quelques chansons. 
Brébeof y qui tant de Ibis m'est apparu dans l'ombre. 
De son idsscnrité plus beau , plus radieux » 
Comme un InîHant mirage au sein de la nuit sombre, 
9>i nous trompe^ il est vrai, mais qui charme nos yeux; 
Tant d'autres qu'on poursuit de tant de calomnies, 
Pour lesquels en afflohe un mépris décevant , 
Mais qui , malgré cela , se sont montrés souvent 

ftien moins sots que nos grands génies. 

Tiens , nous en causerons ensemble ; et pas à pas. 
Descendant avec toi réchdle des grands hommes, 
Moi je t'en ferai voir que tu ne coiuaais pas , 
Qu'on ne connaît, hélas ! qu'au pays où nous sommes; 
Dont la voix cependant a des accords bien doux : 
Lesbroussart , «notre «ni , notre Andrieux à nous ! 
Tamier, qulcélâira notre heureuse Belgique ; 
Eessenberg , noble auteur, un peu mythologique... 
Mais élégant et pur ; Raoul , dont Juvénal 
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Aimait 9 aiiifli qae taaai»' la dtfgUwte harmonie, 

A^ant qu'il eût dans un Jonnial 

Noyé le»' feux de son- génie ; 
Puis André Van Ha^aelt , dont le Inlh si dyTera 
AUX aocens de Victor et s'émeut et s'anime , 
Et dont plus d*une fois son illustre homonyme * j 

N*eût point désavoué les vers. 

Oh ! Tiens , tu les verras ces amis de mon Age, 
Dont la lyre modeste et m'échauffe et m'enflamme! 
Doux rossignols cachés sous l'ombrage des bois, 
Qui yivent loin du monde , et le soir quelquefois , 
Sur le front du poète accouru les entendre , 
Préludent d'une yoix et si noble et si tendre. 
O commp à tes côtés , oiseaux chéris des deux , 
Leurs chants seront encor plus firai&y plus gracieux! 
De quels divins concerts, dans leur Ame ingénue, 
Ne les verrons-nous pas saluer- ta venue ! 
Tandis qu'à pas fiirtifis me glissant sur le^rs pas, 
Retenant mon haldne et respirant tout bas , 
Je viendrai , dans mes mains courbant mon firont qui penche 
Craignant le moindre choc, le contact d'une brandie, 
Le murmure de l'onde ,|Un souffle, un léger bruit. 
Afin qu'un Jour, peut-être , à cette tole instruit , 

' XnidtéChiûm. 
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Sortant après trente ans d*ane obscure indolence, 
3e «ache rompre enfin on stérile silence, 
Me ressonyenir d'eux , et , poète à mon tour, 
Redire quelques chants aux échos d'alentour. 

M. Adolphe hathui!. 



DUTATioir làE mjMttjfdm 
%ig.s7dalir'.iifk- 

Surprise par un yolenr, 
La Tieille et maigre Sénle 
Réyélait ayec terreur 
ÀToir eu mainte avanie , 
Et plaignait moins son honneur 
Qu'une bourse bien garnie. 
Lors de ce drame, l'acteur 
Voyant sa face ternie, 
Fut honteux de son bonheur. 
— Allons , point de calomnie^! 
"^^ S^écria ft àlalfaite^r ; . 
lia 4»use est tout aplanie : 
Du larcin Je suis l'auteur, 
Mais l'autre fait Je le nie. 

G. F. x.-n. 

9. 
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Lorsqu*en àftdân ?oiâin ^m ^ttscr?e MS droits , 
Aux heures du travail chez vous j'entre , et tous vois 
Assise f et cultivant auprès de votre mère 
Les arts , ces fruits M doux ^nt récorce est amère , 
Et que sur une main votre front s*appuyant , 
Vous relevez vers moi ce grand œil suppliant 
Qui semble interroger à la fois et se plaindre , 
Malgré moi Je me sens triste et tout près de craindre 
Que quelque préférence » un ruban , un baiser 
A votre jeune sœur donnés sans y penser, 
Ou qu'une main distraite^ la main qui la presse, 
Ne rendant pas toujours caresse pour caresse , 
N'éveille en votre cœur un sentiment Jaloux; 
Que, ne vous croyant pas comprise autour de vous, 
Vous n'en ayez dans l'âme une douleur secrète; 
Dont votre œil transparent est le seul interprète ; 
Qu'un ver caché n'habite en ton sein , pauvre fleur! 
Mais sous la dent du ver la fleur perd jsa couleur, 
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Mais le chagrin pâlit, mtoim éts» M r»9e ; 
Mais â -fuit le plaiâry et <{ue Jelymisypropose 
Qildqiie spectacle, un bal , tous vmlà souriant , 
Bt renftâit redevient Joueur, insoueiant. 

Jeune Anglaise de Tlnde , oh ! dis-moi , je t'en prie , 
D'où te Tient par momens cet air de rèrerie? 
Ton cœur si pur encor, le sens-tu s'affliger 
D'an amour qu'il inspire et ne peut partager? 
le le sais : tu n'es pas , toi , de ces Jeunes filles 
Pareilles aux chasseurs qui vont par les charmilles , 
Tirant dans le feuillage , et ne regardent pas , 
lorsqu'ils ont le gibier promis à leur repas , 
Si'quielque pauvre oiseau n'est point là , sur la route , 
Traînant l'aileet perdant tout son sang goutte à goutte , 
Qni chantait tout à l'heure, et qui doit oublier 
Us gus repas du soir dans le rouge sorbier, 
Et l'étang effleuré d'une aile aventureuse , 
£t les bains au soleil dans le sable qu'on creuse , 
Le vol capricieux par la plaine des airs , 
Et le nid suspCttdù dans les grands arbres verds : — 
Toi , tu n'es pas coquette , et si tu veux qu'on t'aime , 
Ce n'est point vanité , c'est pour aimer de même. 

Serait-ce que l'amour se révèle à ton cœur ? 
Qu'au milieu des vaincus tombe aussi le vainqueur? 



104 jOJtf ANACH 

Dia : est-ce unour, pitié ^ Jalousie ou souffrance? 
Oa bien que ta prunelle a plus de tranÀparence, 
Et que , de longs dis noirs tes yeux bleus recouTerts, 
Paraissent pfus rèvencs pour être moins onrerts? 

M. Léon de Waillt. 



LES POISSOKS, 



Des poissons encombraient la barque d*nn pécheur, 

Ayant , hélas ! pour perspective 
La poêle ou le chaudron , cruelle altematiye. 
Ils yoguaient vers le port , palpitans de Jûrayeur» 

Lorsqu'il survient une tempête 
Qui renverse , engloutit et barque et mariniers , 
Rend à leur élément les poissons prisonniers. 
Et fait d'un Jour de deuil pour eux un Jour de fête. 

L. F. D. G. P. 
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Deux filles habitaient même hôtel à Paris : 

Bortense occupait la mansarde ; 

A Fentresol logeait GUoris. 

J'ai dit y deux flliesy par mégarde ; 

£t comme qnelqu^ésprit falot 
Pourrait en mal interpréter ce mot , 
Je me reprends. Denx très-honnétes filles , 

De pins f aimables et gentilles » 

Sur leur fenêtre avaient placé 
Chacune on beau rosier. Des dons charmans de Flore 
L'un se montrait paré ; Tautre , moins avancé , 
Quoiqu'aussi bien soigné , n'en offrait pas encore : 

Ghloris^ possédait ce dernier. 
Un tel retard loi parait singulier. 
Pour en chercher la cause avec sa jeune attie » 
^e a d^à franchi le cinquième escalier. 

Explique-moi donc , Je te prie , 

Ma bonne , pourquoi mon rosier, 

D'ailleurs de si belle apparence , 

Est si lent A fleurir? Je pense 



} 
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"Qu'il derrait être au tien pareil ; 

D*où provient cette différence? 
En voici la raison , dit la naïve Hortense , 
C'est que le mien, ma^ève^est p*us près du soleil. 

M. PONSABDEV-SIMOlf . 

PRÉFACE 

POUR LES poisnu SE M**'. 

Si de quelque insomnie 
Tu ressens la douleur, 
Parcours de cet auteur, 
Parcours la poésie ; 
Tu dormiras , lecteur. 
Soudain , je le parie ; 
Car, en entrant au lit , 
Un seul feuillet suffit. 

V. E. P. (de Saint-Aubin-sur-Mcr.) 
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A?ec ses chevçux blancs » ^e la yieUleys^e ^t. belle !• 
3olis enfans , jouez i mais io|i^ aupr^. d'elle. 
Qae T08 ébats jpyepx oaressçiDj^ ses. ^ei^Qux ; . 
GareUin'est ^ouTeQt qu'ime.second/feufaMiçe ; 
lii faiblesse* la peur et la Tagu^ a^^ance^ 
Enfans , la rapprpchent d^ yoii|. . 

Elle voua aiin« ; elle ajane el vea xengeura craintifesy 
Et vos rireS' légers ^ ^ ira» jiffines nalyes. 
I^ temps , en Ja ccRvbaaty Toua a mia. de niveau. 
Enfuia , YQiis obanicekK quaii4 4a vieillesse toipbe ; 
ia TînUeftBe « «fi tiemblatit » .se penehe vera la tombe. 
Ainsi que ▼cna.yers le ixomeau; 

Elle pleure yos^le^x , votp^ minable ig^arançe. 
Vos cbAgrina d'uji.ws^At^ y^tre^ell^ innocence» 
Vos fleura qiie iéckwfàt^çxi ^rpiM tribale et^laoé. 
Du TieiUai^^ (Una Toa çHanta» b^eez l'Aiofi^jravie ; 

ftajeuiii 9^ iKiaxieiix »^ vwhw^ la-^ » 
Et croit relQiMber a«<paaaé., 
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Le cercle , en se fermant , a détruit Ja distance: 
Vous êtes réunis au seuil de l'existence; 
n sort f et TOUS ^ez entrer à votre tour, x 
Terrestres pèlerins que Dieu même rassemble » 
Vous vous tendez la main,yous tous trouvez ensemble^ 
L'un au départ , l'autre an retour. 

Eanimez le vieillard, et voyez la rosée 
Qui tombe vers le soir sur là tige épuisée!... 
Soyez' le doux rayon qui dans l'hiver a lui ; 
Parfomez-le du miel de tos bouches Termeilles; 
GonmteauTieuxchéneaimébourdonnentles abeilles, 
Riez , courez autour de lui. 

Versez sur ses vieux ans la fratcfaénr de T«tre âge; 
Que vos petites Inains dérident son visage : 
Du reste de sa coupe adouoisseï le fiel. 
Pour plaire aux saints, croyez qu'il tous fautaesIoBan^ 
Soyez aimans eS bons , qu'il voie en tous des anges 
Venus pour le oonduire au dél. ' 

Egayez ses ennuis de Totre Toix légère ; 
Qu'il soit comme un aïeul que TOtre amour vénère; 
Consultez-le long^temps sur tos destins nouTeanx; 
Mêlez dans ses^ eheTeux tos treises éclatantes» 
Et trouvez beau l'argent de ses boucles flottantes, 
Gomme l'or de vos blonds anneaux. 
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S'il oonte le passé qui vous semble an miracle, 
ÉGOHtei-le l>ieii tous en paix conune an :oracle ! 
Quand vous partes , qu'il ait an baiser ponr adien. 
De vos Ages diyers ^ac)içz la ressemblance : 
Ici-bas , si Jësos yeut se yoir dans Tenfance» 
Dans le vieillard se montre Diea. 

M. BTABISTB BOinUAT-PATT. 



Un yaissean ne craint plus sur les mers infidèles 
4}ae l'absence des vents prolonge son repos; 
là vapeur en est TAme^ et lui donne des ailes : 
€*eat iiU4>Î8eaude mer qui vogue sur les flots. 
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LA CAPTIVE ET hk FAUVETTE. 

■ • V 



Chante y chante, belle fanTettel... 
Parmi cea touffes d'amandiers 
Voltige.. . et que Técho répète 
Tes chants aux oiseaux des balUers... 

Plus doux que Tonde qui murmure » 
Ton gazouillis , du haut des airs , 
Salue au matin la nature 
De ses mélodieux concerts... 

Couchée au milieu du feuillage , 
Insoucieuse , tout le jour 
Tu célM>res dans ton langage 
Les champs , la liberté , l'amour. 

Et quand au lointain, da^ \gL plaine. 
L'ombre descend... alors la voix 
Gomme une harpe éoUenne 
Frémit encore au fond des bois. 
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Sur le fldn embaumé des roses , 
%jmc nerce i amour eux zepn^'y 
Pendant la nuH tu t|B^ reposes : 
Leurs doux parfnms te font dormir. 

Dès que l'aurore Termeîlle 
Parait sur son char de saphirs , 
Ton amant , Inquiet ^t'éVeiHe 
Au léger bruit de ses souj^rs... 

— Hélas!... et moi je suitf feapcive! 
Je languis loin de mon Edgard, 
£t tainêment ma toix ptaintire . 
Gémit sur ce triste reÉB{M(rt... 

— Ghante-, diante, beHè.fàutcttè! 
Parmi ces touflss d^mamàkifiê 
Voltige... et <{uè Fédio tépétë ' 
•Tes ehaafS'aqi'oii ci M tt defliaUtow* 
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La prière est un baïune aux douleura de là vie. 

Sur Taile de la foi Qotxe âme au ciel rayie • 

#uyrant airec Dieu même un sublime entretien , 

Puise Toubll des.maifx à la souree du bieii^^ 

Qui ne sait que parfois une amère tristesse 

Au milieu des plaisirs yient glacer notre ivresse , 

S'assied à nos banquets , gonfle nos yeux dç pleurs , 

Et fait peser au front nos couronnes de fleurs ! 

Un vague sentiment qu» dans le c^ur sommeille. 

Gomme un remords vengewr fx>uk ià «coup s*.y< réveille. 

Et l'âme pressentant 40B imi99xtalité, , 

Se trouble à ces: grands muf» : la Movt,,.lIiteniité t 

Heureux alors, heureux qui peut dans la prière 

Retrouver quelque paix au fond du sanctuaire ^ , 

Y demander à Dieu l'oubli de ses erreurs, 

Et par la pénitence apa)ser ses terreurs ! 

O Seigneur ! tu l'as dit , et j'en crois ta parole ^ 

Si vous souffrez , priez; la prière console. 
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Non f ttt n'as pu vouloir que , coupable un moment, 
L'homme subit des feux l'éternel châtiment : 
Au cri de nos douleurs » soudain tu te désarmes , 
Et nos torts devant toi s'effacent par nos larmes. 

Hf. Auguste DESPORTES. 
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LES DEUX médecins/ 

insaijcxE. . . 

Roch à Paris depuis trente ans 
Fait la médeciiie vitale. 
Paul, qui n'y fait, depuis ce temps, 
Que la .médecine fatale ^ 
Sous le velours et le satin 
En bonne voiture s'étale; 
Tandis que Roch , soir et matin , 
Humblement de la capitale 
Parcourt k pied tous les quartiers. 
Qui connaît les deux camarade» . 
Explique cda volontiers : 
L'un est payé par les malades , 
Et Pautre par les héritiers. . 

M.. PONS m VERI>iJXf < 

10. 
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Brûlant d*un feu qu'on ne doit qu'à l'amour^ 

Mon âme ardente et tendrement émue , 

Goûta l'espoir d'un fortuné beau jour. 

Ce beau jour vint... je n'en fais plus mystère ^ 

Et de son cœuB je fus un des élus... 

Adieu f bonhew» adiei^ repos suf tffrve > 

Je l'aime encore , elle ne u'aiffip pins ! 

Il m'en souyient , et ce f«t:aeA i»ttfrftge!» t 
A ses genoux j'étais fttot lier de mol'; 
Je bénissais mon nowrd eseiariige ; 
Son seul désir était ma seule loi. 
Elle domptait mes ^oùta » mon caraelère : 
J'obéissais à set tobux abartms... 
Adieu, bonb^, «UeB, repos nir tonr»» 
Je l'aime encore, elle ae m'aime fiuAi * 

Il m'en souvient , errans saut le» leuitlées , 
HtmMe réduit , où l'on se croit fieureùx , 



Avec des fleurs » par ses doigts effeuillées , 

sue OOQBkpvHC ^*^*^* - wwpBBPft -mH^bpbh». 

Par mes transports ]e paraissais lui plaide : 
A mes désirs, jan^ais un seul refus... 
Adieuy bonheur, adieuy'repos sur terre , ^ 

Je l'aime encore , elle ne m'aime plus ! 

11 m'en souyient , et tous pouvez m'en croire , 
A l'écouter j'étais tOHJ[ours çnçl),n ; 
Je recueillais et j'ornais ma méipoirei 
Des triûts piq[nAn« dç mi) esprit W^Uff» 
Oui , j'en cqnTiens | je ne pouvais me taire, , 
Quand je vantais ses grâçe$ , ses vertus... 
Adieu, bonheur, adieu^ repos sur terjre, 
Je l'aime encore , elle n,e ip'^ime plus ! 

I , . - 

Il m'en souvient , je n'avais qu'unç ^W\^ » 

Et cette envie était mon avenir ^ 

Je désirais ^ui consacrer ma vie ^ 

Et 4ans ses bras j'aspirais à mourir. 

Qu'il était béau^ ce rêve imaginaire! 

Mais aujourd^ui mes Tœux sont superflus... 

Adieu, bonheur, adieu, repos sur terre , 

Je l'aime encore , elle ne m'aime plus !- 

M. Eugène dbcoija. 
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Un arcfaeréctue toyàgeaiï, 
Non pas à pied , Comme aux siècles antiqueé f 
Mais âur uii coussin bien douillet , 
Et dans un bon cairosse à ressorts élastiques ; 
Lorsqu'un orage furiéfix 
Fait déborder une rivière , 

« 

Puis J'onde, en flots tumultueux, 
Gagne le pbaéton ]nsques à la. portière. 
Le cocher, tout pantois , en ses plaintifs accens^ 
S'écrie : « Ab , monseigneur ! faites yotre prière > 

» Priez aussi pour le malbeureux Pierre , 
1» Car nos sièges bientôt vont devenir vacans ! » 

M. Justin CisAA8aL« 



i. 
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ç[n vonxAiT movbzb a qviwsb jjto , 

« MorU. par quftndo >uol , non e 
Jbiiogn« imitar ne (accûi, ni .?oc«,i. 
per esser un angelo. 

« 

« 

O tons qu'on adore, ^ 

Jenne aBge aax yeux bleu», • 

Vous que l'on implore , 
Près de nous encore 
Restez loin des cieux ! 

Il est sur la terre 
Plus d'un doux mystère^. 
De longues amours , 
• De sombres retraites, 
Où , I<Hn des tempêtes'. 
On aime toujours. 
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Là y dans nos bocages , 
Sous de frais ombrages , 
Naissent quelques fleurs 
Qui dans les pelouses , 
Vertes et Jatouses » 
Cachent leurs couleurs. 

• 
Simples pâquerettes y 
Humbles violettes , 
Éehapfient aux yeux » 
. Mais qui » dévoilées , 
Mourront eKilées 
Dans vos blonds cheveux. 

Un beau lis de neige , 
Que l'oubli protège » 
Fleurira dems^in » 
Et demain , joyeuse , 
Vous pourrez , heureuse » 
Parer votre sein. 

Là y chaque soirée , 
Du monde ignorée » 
Vous viendrez errer» 
Et Voiseau qui chante 



Sa compare absente y 
Vous fera pleurer. 

An loin enyolées , 
Xes flenrs effeuillées , . 
Aux {Mûrfums si doux » 
Sous yos pieds froissées # 
Dans Tair dispersées y 
Tomberont sur vous. 

Et quand y solitaire , 
Loin de yotre sphère , 
Dans ce beau séjour» 
Vous suivrez, rêveuse « 
Une allée ombreuse 
Au tomber du jour. 

Une voix bien tendre 
Viendra vous surprendre , 
Vous firapper soudain ; 
Une main craintive 
Pressera , fulrtive , 
Votre belle main. 

Tremblante , éperdue , 
Encor confondue 



n 
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De brûlans aveux , 
Un baiser de flamme 
Troublera Totre Ame, 
fermera vos yeux. 

££ tout étonnée , 
^Faible , abandonnée , 
Belle de langueur, 
Sut la mousse assise , 
Vous serez surprise 
De tant de bonheur. 

Vierge qu'on admire , 
Ah ! daignez sourire 
A Tamour mortel^ 
Dans Tombre embaumée , 
Venez être aimée 
•Comme on Test au Ciel . 

Puisqu'on tous implore , 
Jeune ange aux yeux bleus. 
Tous que Ton adore , 
Près de nous encore 
ResteaS loin des cieux ! 

M. Alfred lefebyre , d'Amieaiu 
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d'nn beau ponpon royal la majesté fatitre 

AYec des cartes s'amusait : 
Implorant leur emi4<H , Tenfant ne s'y plaisait 

Que par l'attrait de leiïr peinture , 

Et rejetait 9 non sans dédain. 

Tout ce qui n'était pas figure. 

L'une , plus sensible à l'injure 

D'être prise pour du fretin , ' 
Fit cette remontrance au petit souTerain : 
—Peintures sont chez nous ce qu'est votre noblesse; 
Elle a bien son mérite. Occnpez-TQus des grands ; 
Mais les petits , aux yeux de la sagesse , 

Doiyent-ils être indifférens? 

Gardez-Tous donc de jamais croire 

Que le jeu subsiste sans nous. 

lisez , consultez notre histoire , 
Interrogez nos jeux de couleur rouge et noire ; 

Franchement ils tous diront tous 
Que de notre union résultent les grands coups , 

Et que d'un roi son peuple est In force et la gloire* 

11 
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Pour TOUS défendre enfin de pi^ndre an ton si haut, 

Ayec la carte la plus mince j 
Apprenez qu'au piquet , mon joli petit prince » 

Faute d'un huit on est capot. 

Par LOUIS xvni. 



EN LUI anvotAHT son YOtnàlT. 

Je TOUS le rends , ce;portrait enchanteur. 
Puisque TOUS Tonlee le ^éprendre ; 
Ah ! que ne puis-Je aussi tous rendre 
Gelai qui reste dans ppMui. cœiyr ! 

Ba Ma» 
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> A JIA0BliOI15EIXB FAVHY H''*. 

1824. 

1 

Je Yonlais , du printemps oélébratit le retour, 
Offrir à ma Faniiy, bonne autant qu'elle est belle , 
Une fleur fr af ebe comme elle , 
Présent de son nnant fidèle , 
^ g>ge fortuné du plus sincère amour. 

En yain, dans sa ]pempe nouvelle^ 
L*oranger entr'ouyrait sa Virginale Iteur, . 
En imi la oonstante immortelle 
Venait sourire à ma constante ardeur ; 
D'heureux ta^ens, et sans coquetterie, 
D'un esprit sûr, plein d'un doux agrément , 
L'œillet me présentait un emblème charmant. 
De la douceur et de la modestie 
La Tiolette à ma pensée*offrait , 
Timide fleur, un ressemblant portrait... 
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Toajonrs ma main , da choix embarrassée , 
Errait de tige en tige, ainsi que ma pensée. 

Rêveur, Je marchais au hasard , 
Prêt à me décider et choisissant encore » 
Lorsque devant ^es pas , ayec^rin doux regard , 
Une femme s*ayance... et J'ai reconnu Flore ! 
La déesse , en riant , me dit : Par mon pouvoir. 
De ton souci j'ai deviné la cause : 
Sur chaque fleur à peine éclose 
En vain tu fondes ton espoir ; 
Devant Fanny pas une n'ose 
Se présenter , elles savent trop bien 
Que leur éclat ne peut l'emporter sur le sien. 
On en gronde à ma cour; mais surtout bouche elose , 
Sois discret , et si tu veux ce soir 
. Lui montrer ma plus belle rose... 
Donne«lui son miroir. 

M. Alexandre Martin. 
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LÂURE LA COQUETTE. 



Naguère elle était coquette, 

Elle était vive » follette , 

Gomme Famour, un lutin ; 
Et la voilà silencieuse , * 

Qui va cherchant , seule et rêveuse, 
^ mystère des bois , le calme du matin. 

Va , ma Laure , au bocage 
Gonfler ton secret ; 
Va^ ne crains rien , il est discret, 
£t d'un cœur de seize ans il aime le langage. 

Vois , au lever du jour, 

La nouvelle Verdure : 
G'est le printemps , c'est la. nature . 
Qui se pare pour ton retour ; 

Et ces bulles argentées , 

Sur les feuilles humectées , 

Sont des larmes d'amour. . . 
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....Silence, 6 vous qui saluez Taurore ; 
ECOutei*la..t Sa Toix est Inen plus befie encore , 

C'est un concert harmonieux et doux... 
Myrte y aloès , cityse à la fleur parfumée , 
Vite 9 allons^ dé^yei votre fobe «mlliatmée ; 
Toilà ma bien-aimée 
Qui s*aTance vers tous. 

Naguère elle était coqjuette , 
Elle était vive , follette, 
Comme Tamour, un lutin ; 
Et la Toilà silencieuse. 
Qui ya cherchant , seule et rêveuse , 
Le mystère des bois , le calme du matin. 



Viens , viens , ffest pour toi , Jeune Me, 
Qtie la pelouse brille 
De perles , de rubis, comme un manteau de roi. 
Oh ! viens... L'églantteetiiBiAe, 
^ur ouvrir sa coroHe Imnlde , 
Attend ettoêr... Si e'étaitiol ^ 

II. 

Et puis , elle marchait , dédaigneuse et distraite ^ 
A travers le vallon bordé de blancs lilas... 
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Soudain die Varréte ; 

Elle écoute , iaquiète , 
Un bnrft léger... oottine-des p«. 
« Poéfctoor ce tfouMe/^dioB amieP 
Ne t'enfuis pas sous ces glaïeuls : 
C'est moi , Laure, nous sommes seuls , 
Le bosquet iM^lts^lHNPl tq^iiif • 
— Et jesen^ti^Myr iMft Ofleuf» 
Mon Ame hors 4e moi ft*él«iie^ 
Se» yeuK iHÛMés 9 son flilenee y 
Tout m'a |#rU de beiUienr. » 

in. 

Mais alors , qu'il tf^ soufifemiey 
Tk Aflâii trénAtiAi éaiM là mieime 
Quand f esp&yiift delà presser, 
« fjOBUBe 'CS' Ruine cAraBiee 
Des bouleaux de la ^raflée , 
Quand la brise vient de passer. 

Oui , tu m'aimais.... et pourquoi t'en défendre? 
• Ce sentiment et si pur et si tendre > 
Dont le seul so^venir sécba souvent mes pleurs', - 

' Hélas ! je le derais peut-être 
A la brillante aurore , au parftam de ces Heurs , 
Au printemps qui Tenait de naître^ 
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Que sais-Je , moi? tout cela réuni 

Avait d*abord ému ton Ame; 
J'étais heureux d'entretenir ta flamnie«<< 
Mais ce printemps comme un rêve a fini, 

IV. 

Vois f sur le haut de la c<]|liné, 

La fleur languissante s'indine; 
he soleil a pAli son calice épuisé; 
Et , géant du yallon , à la tige orgueilleuse f. 
Le lis est jeté là sur Tarêne potu^euse 
Gonmie un sceptre brisé. 

Adieu y ma solitaire allée, 

Car bientôt tu seras voilée 
Sous ce feuillage épais qu'un^onr a fait jaunir; 
Et , veuve , comme toi , 4^ sa jeune opulence , 
La nature assombrée, au lieu de l'^pérance f 
N*a plus qu*un souvenir. , 

V. 

Adieu , ma douce rêverie... 

Aux blancs lilas de la prairie 

Ma Laure ne viendra plus.^. 

Adieux, beaux jours passés près d'elle , 

Et dans l'azur de sa prunelte 

Tous les plaisirs que j'avais lus. 



DES MUSES. 129 

Mon cœur s'est enivré d'une joie éphémère, 

Et mon bonheur a passé sans retour ; 
Car elle est à présent, connue elle était naguère» 
Oublieuse y léj^e» 
Coquette» sans amour. 
Quand le plaisir nous invite , 
Crois-mot, Laure, prenons vite , 
L'avenir est incertain. 
La rose est fraîche^ qu'on la cueille;. 
Un jour plus tard , elle s'effeuille 
Sitôt qu'on y porte la main. . 

M. Octave cRSvsÉ. 



VAaODIS BmmOJLEAJt: 

Ton cousin , dis-tu , l'enroué > 
A plaidé pour moi mainte cause; 
La preuve qu'il ne fut jamais mon avoué , 
C'est qu'il me reste quelque chose. 

M. L. DUPASQUIER. 
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Sa ^H Uns h'Hhvl. 



c'était le jour des morts , une ftolàe bralhe , 
Au bord du ciel rayé, comme nae trame fine, 

Rendait se» filets gtié: 
Un vent de nord soufflait, quelques feuilles rouf liées 
Quittaient en frissonnant les cimes dé^omUées 

Des ormea rabongris. 

Et chacun s'en allait dans le grand cimetière , 
Morne , s'agenouiller sur le coin de la pierre 

Qui recouvre les siens y^ 
Prier Dieu pour leUr Ame, et, par des fleurs nouvellest 
Remplacer, en pleurant , les pâles immortelles 

Et les cyprès anciens. / 

Moi qui ne connais point cette douleur amère 
D'aToir coudié là-bas ou mon père ou ma inère 

Sous les gazons flétris , 
Je marchais au hasard, examinant les marbres, 
Ou, par une échappée , entre les branches d'arbres^ 

Les dômes de Paris. 
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Et comme Je yoyais |»ien des croix sans couronne , 
Bien des fosses où Fherbe était liante , où personne 

Pour prier ne venait , 
Une pitié me prit, une pitié profonde, 
De ces pauvres tombeaux délaissés » dont an monde 

Nul ne se souyenait. 

La mousse n'avait pas verdi leurs dalles neuves, 
Cependant ^ et des noms d'inconsolables veuves , 

D'époux désespérés , 
Sans ^'un gFain en voilât leurs majuscules noires, 
JÉtalaient hardiment leurs mensonges notoires, 

A tous les yeux livrés. 

Ce spectacle me fit sourdre au cœur une idée 
Dont J'ai , depuis ce temps, toujours l'âme obsédée^ 

Si c'était vrai! les morts 
Tordraieift leurs bras noueux de rage dans leur bière. 
Et feraient , pour lever leurs couvercles de pierre , 
D'incroyables efforts.' 

Peut-être lé tombeau n'est-il pas un asile 

Où , sur son chevet dur, on puisse enfin, tranquille. 

Dormir l'éternité. 
Dans un oubli profond de toute chose humaine , 
Sans aucun sentiment de plaisir ou de peine , 

D'être, ou d'avoir été. 
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Peut-être h*a-t-on pas sommeil , et quand la pluie 
Filtre jÙQques à vous , Ton a froid , Ton s*eiinuie 

Dans sa fosse tout seul. 
Ah ! que Ton doit rêver tristement dans ce gtte , 
Où pas un mouvement , pas une onde n^ag^te 

Les plis droits du linceul ! 

Peut-être aux passions qui nous brûlaient , émue, 
La cendre de nos cceurs vibre encore et remue 

Par-delà le tombeau , 
Et qu'un ressouvenir de ce monde, dans l'autre , 
D'une vie autrefois enlacée à la nôtre, 

Trame quelque lambeau. 

Ces morts abandonnés si^ns doute avaient des femmes, 
Quelque chose de cher et d'intime , des Ames 

Pour y verser la leur. ' , 

S'ils étaient éveillés au fond de cette tombe. 
Où jamais une larme avec des fleurs ne tombe , 

Quelle affreuse douleur !... 

Sentir qu'on a passé sans laisser plus de marque 
Qu'au dos de l'océan le sillon d'une barque , 

Que l'on est mort pour tous ; 
Voir que vos mieux aimés si vite vous oublient , 
EX qu'un saule pleureur aux longs bras qui se plient. 
Seul se plaigne sur vous. 



■-T~^ 
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Aa moins , si Ton poutait , quand la lane blafarde , 
Ouvrant ses yeux sereius, aux cils d'argent, regande 

Et jette un reflet |>leu , 
Autour du cimetière; entre les tombes blanches , 
Avec le feu follet, dans llierbe , sous les branche». 

Se promener un peu ; 

S*en revenir chez soi , dans la maison , théâtre 
^ la première vie , et, frileux, près de Fâtre 

S'asseoir dans «on fauteuil , 
feuilleter ses bouquins et fouiller son pupitre. 
Jusqu'au moment où Taube illuminant la vitre 

Vous renvoie au cercueil ! 

Mais non ; il faut re^er sur son lit mortuaire , 
^'ayant pour se couvrir que le lin du suaire , 

ri'entendant aucun bruit , 
Sinon le bruit du Ver qui se traîne et chemine. 
Du côté de sa proie , ouvrant sa sourde mine , 

Ne voyant que la nuit. 

I^is, s'ils étaient Jaloux, les morts! tout ce que Dante 
A placé de tourmens dans sa spirale ardente. 

Près des leitrs seraient doux. 
Amans , vous qui savez ce qu'est la jalousie , 
Ce qu'on souffre de maux, à cette frénésie... 

— Un cadavre jaloux ! 

n 



À 
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Impuissance et fureur ! être là, dans sa fosse , 
Qtiand celle qu'on aimait de tout son amour, fausse 

Aux beaux sermens jlir^ , 
fin se raillant de yqus , dans d'autres bras répète 
Ce f u*eUe yous disait , ronge et penchant sa tête, 

Ayec des mots sacrés ! 

fit ne pouToir venir, quelque nuit de décembre. 
Pendant qu'elle est au bal, se tapir dans sa chambre, 

Et lorsque de retour. 
Rieuse , elle défait au miroir sa toilette , 
Dans le cristal profond réfléchir son squelette 

Et sa poitrine à jour ; 

Riant affreusement , d'un rire sans gencive , 
Marbrer de baisers froids sa gor|;e convulsive ; 

En tenaillant sa main , 
Sa main blanche et rosée , avec sa main osseuse, 
Faire râler ces mots d'une voix caverneuse 

Qui n'a plus rien d'humain. 

« Femme,vous m'avez fait des promesses sans nombre; 
» Si vous les oubliez, dans ma demeure sombre , 

Moi , je m'en ressouviens. 
» Vous avez dit à l'heure où la mort vint me prendre, 
» Que vous me suivriez bientôt. — Lassé d'attendre, 

« Pour vous chercher, je viens. » 
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Dans nn repli de moi , cette pensée étrange 

Est là, comme un cancer, qui m'use et qui me mange; 

Mon œil en deriént creux ; 
Sur mon front nuageux de noirreaux plis se fouillent ; 
De chereux et de chair mes tempes se dépouillent ; 

Car ce serait affreux. 

La mort ne serait plus le remède suprtee ; 
L'homme, contre le sort , dans la tombe elle-même 

N'aurait plus de recours : - 
Et Ton ne pourrait plus se consoler de vivre , 
Par l'espoir tant fêté du calme qui doit suivre 

L'orage de nos Jours. - 

M. Théophile gauthibr. 



GEOFFROY. 

Quand Geoffroy décochait ses traits contre Voltaire , 
One , depuis feu Fréron , ne vit rien de pareil : 
On crut voir un pygmée , habitant de la terre , 
Lancer sa mince flèche au disque du soleil. 

M. Justin GABAS80L. 
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Time Ctoik, 



Imilatlon de Lucrelia Davidsou , jeun^e AmàricaÎBe ; 
morte k seise ans. 



Douce étoile du soir, lumière étincelante , 
Perle qui fait briller la couronne des cieux , 
Si mon âme était libre, oh ! comme, frémissante, 
Elle prendrait l'essor yers tes aimables feux ! 



Semblable à la lueur d'une lampe d'albAtre , 
Qui sur Tautel de la vertu 
Fait briller son rayon bleuâtre , 

Que tu semblés paisible au regard abattu ! 

Ce monde , à virginale étoile ! 

Qui semble , en ton sein velouté , 
Se dérober sous Tor d'un mystéHeux voile , 
Hélas ! ne fut jamais perdu ni racheté ! 
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Là, des êtres plus purs qu*une source où se mire 

L*astre aux pÂles clartés , 
Tandis que Tange , au loin , fait soupirer sa lyre , 
Unissent Tespérance à leurs félicités. 

U, frémissent toujours , comme un jeune feuillage, 

Les, ailes d'or des séraphins , 

Qui s'étendent comine un nuage , 
Et dessinent un dais aux festons argentins. 

Là, des jours sans chagrins, des nuits d'un bleu limpide , 
Qae dorent les reflets du céleste flambeau ; 
Là , sans regret pour l'Ame , et d'une aile rapide , 
Les plus belles saisons descendent au tombeau. 

Petite étoile fugitive. 
Diamant attaché sur le bandeau des deux, 
Dès que mou Anus ici ne sera plus captive y 
J'frai , pleine d'espoir, dans ton sdn lumineux !... 

M. Ed. C. 
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L'ENTERREMENT D'UNE; JEUNE FILLE. 

Une foule nombreuse , en r^jpaiidant d^ pleurs > 

Accompagnait au cimetière 

Un cercueil couronné de fleuf». 
G'étaif celui d^une jeune bergère , 
Que âes vertus , ses#ittraîts enchanteurs ^ 
Ataieut rendue k tous les coeurs si cbère. 

Un feul suiTRît de loiii » tentiamenfty pas à.pas r 
Il étult Uîgte aussi ; mais il ne livrait paa. 

Lorsque Ton eut au ciel adressé les prières 
Qu'un ministre sacré pronoiiee pouf les mort» , 
Dans la fansakr fsêse on dépose le cé^^ 
Ce corps de tàiit de toeux lé digne objetnaguère. 

£b qiHttimt ce lieu de douleur. 
On aperçoit , étendu sur la terre, 
Un jeune homme n'ayant' qu'un reste de chaleur,. 
Et dont les yeux étaient fermés à la lumière. 

Après l'avoir considéré, 
On reconnut celui qui n'avait pas pleuré. 

H. L« 



DES MUSES. id» 



qetsaâ 



rAVLE. 

I 

Un mâtin y la terreur des chiens du voisinage , 
Dérobe qudques pains à Raminaçrotiis. 

Au même cbat . une souris 

Déroba mL mdroean d« ftoniif tf^ 
Un bouc à longue barbe, éminent personnage , 

Était juge de ce canton. 
Or, Raminagrobis , par aasignatien , 
Devant le sénéchal appelle les parties. > 
Après maints plaidoyers , répliques » reparties , 
La souris et le chien sont atteints , convaincus 

Du délit ; il ne reste plus 
Au juge qu'à fixer Tes peines des coupables. 

Sans doute elles seront semblables. 
Oh ! non ; un sage bouc ne juge point ainsi ; * 

Et la sentence la voici : 

a Seigneur mâtin , vous devez rendre 

» Tous les pains que vous avez pris ; 

» Quant à toi , méchante souris , 
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» Vite y dis in manus ; je vais te faire pendre. » 
Par grâce , au préalable, on la fit étrangler. 

Ce Jugement n'a rien qui doive nous surprendre; 
Car, du faible au fort c'est Yoler, 
Et du fort au faible c'est prendre. 

M. Auguste RIGAUD. 



TKABUCnOV BB lUlTIAL. 

fipig. 33 du Ut. m. 

Labienus a vendu ses jardins , son domaine , 

Pour d'attrayans minois qui lui furent trop cbers. 

Je vois dans Fayenir sa récolte certaine : 

Ce sont des fruits d*amour, et ces fruits sont amers. 

♦ 

6. F. T-a. 
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Le Jeune Amour, un beaa inatln » 
VoJâit les doux trésors d'une ruche embaumée.. 
^e abeille le voit , et sa rage animée 
Poorsuit le jeune Amour et le pique à la main. 

L'Amour gémit ; son pied ftrappe la terre ; 

Ses yeux briUans sont ternis par les pleurs; 

A tire-d'aile il Toîe vers sa mère, 

Et par ces mots exhale ses douleurs : 
« Le monstre qui m'a fait cette douleur amère , 

» Est le plus faible oiseau de toutes ces forêts. » 
— « O mon fllst ce sont là tes traits, » 

Répond , en souriatut , la reine de Gythère. . 

« Ton corps est bien petit ; mais ton cœtfr est colère, 
V Et la blessure que tu fais , 
» O mon fils ! n'est jamais légère. » 

Par 8ERVAN DE 8UGNT. 



142 ALMANACH 



-■es 



DEUX IHUSES. 



Que vois-jc? «li^qjadAe «Bt 4oikc oette femme éplorà 
Qui da rivage sombre évoque les héros ? 
De pitié y de deuil , de terreur entourée , 
Pleurante , elle m ^àlt dans la nuit de» tombeaux. 

C'est Melpomène éjierdiie et saoulante, 

Qui y le poigMHPd de Mérope à la main , 
Sur Égistbe ÎDooanii lève une main tremblante f 

C'est fiémiramis eipirante , 
Dont le iflaive d'm fils ensanglante le sein ! 

C'est Gléopâtre aocosant la fortune , 
Et qui frémit encore... Ble a vu Rodogune î... 
Cependant que sa voix fait plaindre les éc^os , 
Les. ombres lenteoient oât quitté leurs tombeaux. 
Ce fantôme j^lftintif q^ montre sa blessure » 

C'est ]^adai|iiflte; il i^ounnaifde le sort. 
AcbiUe ici frémit 8^^$ le poids d'une injure* 
Là , Frédégonde en yain a demandé la.mort. 
Orosmane égaré va jpoiignanier Zaïre 1 

Void Tancrède ; il défie Orbassan. 
Plus loin /voilà Joad qui tonne sur Matban ; 
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Et dans ksiers 2iamor qui redeiii»Bde Alzîre. 

Au travers fie la mût je te Tois Othello ; 

Et toi tremble , Macbeth , iî'est To^ibte de ||«[|qao ! 

Victime d'ui^e ÎBJuste haine y 
C'est Phèdre qui veut fuir la lumi^e du jour ; 
C'est Roiane eu délire » A,ii^oii|aq^e incei^aiBe ; 
C'est Heroûone en proie aux fareur^de rantour ! 

Mais , éToquê<^ par f^pomèae , 
Quelles ombres encore ont apparu aoi^ln? 

Ce fat l'appui , c'eàst l^onneur de la se^ne > 
Garrick , Siddono , Lekain ! 
^ superbe Clairon f. la sen^ilde Gaussia ! 
^'est Roscius y Faini de l'orateur de Borne ; ■ ^ 

C'est le rirai de ce grand hoaune 
Que la déesse et la France pleura : 
G*^ Talma ! 

Dans les lapaes ensevelie , 
Pourquoi fuit Me^m^e , entraînant les héros , 

Et répouvante et Thorreur des tombeaux ? 
^^ ! j*aparçois la cojor deTaimable Thalie : 
Molière la conduit e% lui donne la maii^. 
î^our lui seul partageant le pouvoir souverain , 
U déesse riante a laissé la FoUe. 
Molière eut son gq^MT, il conquit ses pinceaux; 
^our elle il trace encor de riantes esquisses ; 
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Les scènes de la vie et ses mouvans tableaiïx ; 

Les défauts , les travers , les Yices , 
Le ridicule et la sottise , enfin , 
Du kaléidoscope appelé genre humain. 
Le cortège applaudit à la verre profonde» 
Flétrissant d'un seul trait tons les travers d'unmodde. 
Alceste en a souri ; Ghrysalde a dit : Bravo ! 
Tartufe seul gémit ; mais ^e gai Figaro , 
Alerte à consoler, l'accouple à son Bazile » > 
Qui varie un proverbe auprès de Bartholo , 
Cherchant de Trissotin a bien rasseoir la bile. 
Mais au signal donné des sommets d'Hélicon , 
Le cortège a marché vers^ le sacré vallon. 
Le Distrait , le Joueur, Grispin du Légataire, 
Et le lourd Turcaret , et Korgueilleuz Tufflère,. 
Damis le métromane , et Gléon le méchant » 
Au premier rang d'abord s'avancent fièrement. 
Gaiment ensuite vient la troupe réjouie 
Qui dél^nd l'étendard de la fblle Thalie. 
A sa tète aussitôt on distingue Scapin , 
Et le grand Mascarille , et le fameux Frontin f 
Et sur leurs pas Marton , Gros-René, Marinette,» 
Ont {Nrécédé Laileur, et Dorine et Lisette. * 

L'arrière-garde enfin parait , 
De la race soubrette infortuné jouet. 
Tiennent en béquillant les Griffon , les Géronte; 
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Monsieur Jouvdaio , Albert , et rimbéciUe Oronte ; 
Madame Argante et madame Grognac ; 
Puis le malheureux Pourceaugnac 
A fermé la marche comique. 

M. Ed. G. 



C*eat trop fort ! je ne puis m'en taite , 
Avoir Taudace de taxer 
De perruquinisme Voltaire! 
Et prétendre ainsi rabaisser 
Un nom fameux par toute terre ! 
Vous ayez beau tous redresser, 
Tétcque déflrait sa nuque. 
Nains qu'au Pinde il faudrait fesser , 
Plus on TOUS toise et tous rduqne , 
Et plus on sent , pauvres morveux , 
Qu'un petit poil de sa perruque 
Valait cent fSois tous vos cheveux. 

M. FON8 , de Verdun. 
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Le poète» c'est Thomme à la pMe ^^aet^^ 

Àa regard conynlsif , 
Au crâne tout ridé par les veilles , /iirgure 

D'un fk'ont toujours pensif. 
L« grand poète y c'est le pur. rayon qui passe , 

Météore de l'air. 
Aux yeux étincelans , flamboyant dans J'espaoe 

Gomme un rapide éclair* 

i 

Hélas I il vit un Jo^r, -~ et sur ses ^raiijdiBS lûles 

I]ians les cieux s'élevant » 
n a franchi d'un sau^ les voûtes létemellèa » 

Emporté par le vent» 
Il est beau , le ppèlei alors qu'il tourbillonne 

Bien haut sur l'nniTers » 
Et qu'il laisse tomber de son luth qui résoave » 
• Ses mélpdîeiix vera>^.. 

Honneur à lui \ dit-on , car la terre au génie 
Est un aride lieu ; 
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Laissons-le se jgr^iulir dAAs la plaine mflDi& 

Aux paroles de pifiu , 
Frémit aia battcuôiey|s dea aiJles azurto 

De l'ange aux chev(Ç^x d*or. 
Aspirer les jàov^ cbaiOs aur aes l^Yrea pourprto 

Dont rharmonie e^dor^, . . 

Mais S descend ; — et puis f curieuse , empreâ9ée , 

La foule , Foeil béaiit , 
Chercàe en lui le aeerat de «a hanté pensée » . 

Et sourit en foyant 
(Jn liomme fait comi»e dte , à la «talure grêle « 

Pâle et silencieux , 
Citeminer tristement et secouer de l'aile 

La poussière des cieux. . ' 

fh bien ! use ta Tie , afin que Ton te nomme 

Poète , tu le vois ! 
Cette foule grossière a dit : « Tu n*e8 pas ri»pmme 

» A la puissante voix.... 
» Tu n'as pas ¥u de Dieu la tête^losaal^ 

» Surgir de toute part i 
» Et briller, comme un lustre au faite d'une salle, 

» Son immense regard !» 

Ange échappé du ciel , ah ! si ton cœur devine 
Notre avenir li*haut « . 



1 
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Ne laisse pus tomber la parole divine » 

Ce serait un Tain mot...» 
Loin , bien l(ràn de ce monde eiile-toi , poète « 

Et y sans penseï^. à loi » . 
Aux baisers dn soleil livre ta )eane tête , 

Car pour toi senl il lait... 

M. B. jroUTiN (de Grenoble). 



C^BBtal^HBaMaBaBBSMEBM 



^nAsocTioir db maitui.. 
Epig. 53 du lir. z. 

Je suis Scorpos.... Ah ! du Cirque romain 
Je Aïs trop peu de temps les délices, la gloire; 
Jeune encor , Lachésis a tranché mon destin , . 

Et m'a eru vieux; son calcul incertain 
A compté pour mes ans mes palmes de victoire. 

/ 6. F. T.-B. 
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Pour quelques écrits politiques 

Embastillé depuis deux jours / 

A ses peusers mélancoliques 

Linguet donnait un large cours. 

diversion imprévue ! 

Soudain se présente à sa vue » 

Au seuil de son triste manoir. 

Un basset à face joufflue , 

Moitié grisou et moitié noir» 

Qui d*un air riant le salue. 

— J'ai nom Jean Goutille , et riens Toir, 

Ainsi qu'il est de mon devoir, 

Si Monsieur, dont la bien -venue 

Ne m'est que d'aujourd'hui connue , 

Par besoin , ou pour s'amuser, 

13. 
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De mes semées veut user : 

Je suis barbier de la Bastille. 

— Ah ! lui dit Unguet , Jean Coutille , 

Vous devriez bien la raser ! 

M» P^HUB» de Verdun. 
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XtÀVUCTIOir DE MÂBTIAi:.. - 

« Soit qu'on miarche ènH ou tortu » * , 
Gallistrate tous lotte; et par ce yil caprice , 
Dans notre esprit a vu tout crédit abattu. 

Qui ne sait pas flétrir le vice , 
Pourrait-il à propos honorer la vertu P' 

6. F. T.-». 
* Yen de J.-B. Rousseau. 
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And • firm will, and a déep lense. 

B^OH. 



U leur plairait de Toir ton feuillage écourté 
Soumettre ^ leur nÎTeau ta tête indépendante ; 
Ton luxe de ramure et de sève abondante , 
Arbre à fruits d'er» fiiit hoitte à leur atâ*Uîté. 

^nt y empreint de force et d'immortalité ! 
Heureuse de ta gloite , une jeunesse ardente 
Te nomme avec orgueil , comme on nommerait Dante, 
Jalim qui maripie un mMù k la postérité. 

Je me tiens devant toi , plein d*extases niuettes ! 

Roi-poète . entouré d'une cour de poètes 

Qui Tont par des chemins que tu veux aplanir. 

Aigle altiér ! loin de lliomme et des coups du tonnerre. 
Sur des rochers si hauts tu n'as construit ton aire 
Que pour contempler mieux ton soleil d'ayenir. 

M. Théodore CARLIfiA. 
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lÉMMa 



LES FLBURS ARTIFICIELLES. 



Qae f aime de ton ait la cliannaiite imposture t 
Tu fais naître la fleur en dépit des autans ; 
Et Flore , près de toi refrouTant sa parure » 
Au milieu de FhiTer croit reroir le printemps. 

Elle parle f et sa yoix reconnaît ton empire ; 
De ta fleur de pécher admirant la fraîcheur^ 
Sans le vouloir, séduite, elle approche, elle aspire... 
Et trouve k chaque tige une suave odeur. 

« pui , dit-elle , mes fleurs vont parer la bergère , 
» Mais tes savans bouquets ne lui sont pas connus î 
» Mais la cité m*oublie... et la cité préfère 
» Se parer de tes fleurs aux fêtes de Vénus, » 

C'est peu de t*adndrer : te voyant si Jolie , 
De ton triomphe encore elle saura jouir. 
Et partageant ses droits , rivale sans envie , 
Ira te proposer à Terreur de Zéphir. 

M. Alexandre M abtin. 
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Sur les flots teints de poixrpre a glissé la lumière ; 

I^ soleil radieux, oommençant sa carrière , 

A chassé la yapeur; qnel air finals ! quel ciel pur ! 

^ois-tu, comme un point blanc s^agiter dans Tazur 

L'aile de ce vamier qui va fendre la nue , 

Et les moutons d*écume errant sur retendue * 

De cette mer qu'émeut la brise du matin. 

Profitons d'un beau jour ; dans son vol incertain , 

L'aile du Temps sur nous peut chasser un nuage : 

Que le plaisir nous aide à conjurer Forage. 

I^ flot roulant s'avance et soulève Fesquif 

Sur le sable gisant auprès de ce récif. 

Allons y hissons la vergue ; aide-nous , ma Délie ; 

Au mAt amarrons-là ; que ce cAble la lie. 

Un souffle ride Fonde , et va bientôt gonfler 

La voile que le mousse est prompt à dérouler. 

Reployons nos filets en festons sur la plage. 

Le vent fraîchit ; — voguons ; — au large. — Le rivage 

Fuit par degrés, décroît , et se voile à nos yeux. 
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O douce jouissance ! instans délicieux ! 
Un murmure d*amour autour de nous s*élève ; 
Lia Yague, en soupirant» mollement nous soulèye. 
L*Alcion dans son nid , au sein des flots porté , 
Jette au yent qiii le bfrce un cri de Y4)lupté, 
Caressant de son aile une onde qu*il effleure ; 
L*h6te des m^ers » sortant de Thumide demeure , 
Aspire un vif rayjon ; il frémit de désir| 
Et, respirant rampnr, s^enivre de p|aùip. 
Ah ! viens contre mon cœur ! cède au bra3q.cii t'^nUc<;! 
Tout aime; ain^onS' Délie, aimons t.^^^P^l^c^i'P^' 
Gomine une ombre q«i gUs^ et s'effacQ soudain. 
. Ah ! ce jour de délire a-t-il un lenden^ain ? 
' Vois sous ces mangliers cet antre solitaire ; 
Abordons. Ce rocher est Tabri du mystère ; 
Viens y rendre , y mêler un amoureux soupir, 
Que l'écho seul entende et renaître et mourir. 

Auteur des Révmes poétiques. 
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Mite couche hod^ttftlière , 

Où le diea discret du rtipùs 

Tant de M# à Sût ma ^lipière 

Versé ses bi«afiiisâli8 potots » 

Où tant de fois , dams an Vain songe , 

Sa délicate attenti<m 

D'an doux et caressant mensonge 

M*a fait presser l'Hluslon ; 

Petit asile solitaire y 

Que si long-temps f ai déSOM^ , 

Je r«nrieiki8 » proscrit volotâ;aire» 

Retronver ta tranquillité. 

Ah! que de fois, dans Tindolence 

Qu'inspire la satiété , 

Ai-je amèrement regretté 

Ta solitude et ton silence ! 

Que de fois j'ai maudit le jour 

Où mon imprudente folie 

Crut avoir pour toute la Tie 
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TrouTé le bonheur dans Tamonr 

Le bonheur... c*est rindifférenoe. 
C'est à toi« muet conseiller. 
Que mon Ame yeut confier 
Son ayenir d'indépendance ; 
C'est dans le repos de la nuit 
Qu'aux cœurs Tient parler la sagesse. 
Qu'elle soit la seule déesse 
Qui pénètre dans mon réduit. 
Dui f c'est sa Yoix ^lue ma Jeunesse 
Désormais veut suivre toi^ours ; 
Mais j'ai besoin de ton secours. 
Temple chéri de ma paresse. 
C'est à toi seul de m'affermir 
Dans cette route enoor nouvelle : 
Fais , pour que fj reste fidèle , 
Que je puisse toujours dormir. 

M. Ferdinand xbfAtbb. 
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Ma vie 2i peine « commence d'^clore» 

Rac. 



<^ Quand viendront les premiers beaux jours, 
Non oorp»^ s*a£fennira peut-être 
An doux soleil qui fait renaître 
Les fleurs 9 la yie «t les amours. 

— Quand sourira la belle aurore 
D*aTril, aux parfums éclatans , 
Peut-être sera-t-il encore 

Pour moi quelques fleurs au printemps. 

— J'ai déjà bien eu de la peine. 
De longs tourmens avant le soir ; 
Mais je suis fier, j'ai de l'espoir, 
Et je compte vingt ans à peine. ' 
^ Et puis , j'ai des amis ici 

Dont j'aime la riante ivresse ; 

Ils sont joyeux , pleins de jeunesse , 

Et , comme eux , je suis jeune aussi. 

14 
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« 

Ils ont des paroles de flamme 
Qui dérorent les noirs regrets ; 
Ils ont des voix qui Yont à Vàme , 
Des yœux d'aipour, de longs projets... 

— Et je puis bien à l'espérance , 
Comme eux y porter mon ayenir. 
Si , oomme on le dit , la souffrance 
Ici-bas doit un jour finir. 

— Et puis, on m*a dit qu'à mon ftge 
On doit rire ayec la douleur : 

' Aussi , depuis , j*ai pris courage » 
Car je souffre , et je n*ai pins peur. 
Mais j'attends , pour renaître encore , 
Les parfums des premiers beaux jours » 
Et le soleil qui fait éctore 
Les fleurs , la tie et led amours. 

m. Al. GOtBll. 
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STANCES. 



Quoi! TOs échos rediseut mes chansons^ 

Bons MavTÎcieiis ! ils sont Français encore ! 

A traT^ra Ilots , tempêtes et moussons « 

Uar Toix me vient d'où Tient pour nous raurorc. 

De tant d'échos résonnant jusqu'à nous , 

Les plus lointains nous semblent les plus doux. 

Mes chants Joyeux de jeunesse et d'amour 

Ont donc aussi fait un si long voyage ; 

Loin de vos bords Icfur bruit yole à son tour, 

Et me revient quand je suis vieux et sage. 

De tant d'échos résonnant jusqu'à nous, 

Les plus lointains nous sanblent les plus doux. 

On m'a conté qu'aux bords du Gange assis , 

Des exilés , gais enfans de lu Seine , 

À mes chansons , îà berçaient leurs soucis : 

QuTainsi ma muse endorme votre peine. 

De tant d'échos résonnant jusqu'à nous% 

Les plus lointains nous semblent les plus doux.. 
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Si mes chansons ront encore voyager, , 

Accueillez-les , ces folles hirondelles , 

Gomme un bon fils reçoit le messager 

Qui d'une mère apporte des nouvelles. 

De tan9d*échos résonnant jusqu'à nous » 

Les plud lointains nous semblent les plus doux. 

Vous-même aussi célébrez vos amours ; 
Dieu permettra que nos toix se confondent ; 
Mais en Français , frères ^ chantez toujours , 
Pour que toujours nos échos se répondent. 
De tant d*<^os résonnant jusqu'à nous » 
Les plus lointains nous semblent les plus doux. 

M. BIÊRANGER. 



LE BOTAL GOUETISAN. 

Les poètes toujours ont courtisé les rois. 
Une fois , cependant , on put voir Le contraire : 
Le héros de Postdam» le vainqueur des Hongrois» 
Frédéric courtisa Voltaire. 

M. Justin CABA8SOL. 
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Que faut-U donc pour mourir F 
En passant y j'ai cueilli tous les maux de la tie; 
Tous ont leur place au cœur,, et chaque souyenir 
inx racines de fer tient mon âme asservie : 

Que faut^il donc pour mourir? 

Que faut-il donc pour mourir? 
Mon berceau s*agita près du cercueil d*un père ; 
Je respirai le jour qui me yint le rayir ; 
Avec ie lait je bus les larmes de ma mère : 

Que faut-il donc pour mourir? 

Que faut-il donc pour mourir)? 
Sur mon cœur, où lamçrt vient aiguiser ses armes. 
D'une fleur, qu'en mon sein j'avais senti fleurir, ' 
Elle arracha la tige humide de mes larmes : 

Que faut-il donc pour mourir? 

Que faut-il donc pour mourir? 

Le parfum de la glqire enivra ma jeunesse ; 

14. 
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D*un charme décevant savourant le plaisir. 
Le malheur éteignit le flambeau de Tivresse ; 
Que faut-il donc pour mourir? 

Que Caut"il donc pour mourir? 
Je n'ai connu Famour qu'à sa longue souffrance; 
Dans mon cœur sillonné d'un jaloux souvenir , 
Son flambeau cpnéuam jasfues k respéranoe : 

Que faut-il donc pour mourir? 

. 'i 
Que f,aut-il donc pour moprir? 

Les pleurs que jerépands sont comme un sang qui covki 

C'est le sang du passé y celui de l'avenir ; 

C'est l'éternel poison du présent qui s'écoule : 

.Que fiiat-âl donc pour 



Que fotit-ii donc pour moarir? 
Dites-le-moi y graiidDieu.! léoMM» de ma miaère; 
Si souhaiter la mort, c'est déjà la souffrir.... 
Achevez!.... Que vers vous s'échappe ma prière!.... 
Que ce doit asses pour mourir. 

Mademoiselle roLLEVlLtE , ex-actrice du 
grand thé&tre de Lyon. 
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C'en est fait , la mélancolie 

Empoisonne mes plus beaux Jou**s : 
^ Je sais encor dans Tâge des amours , 
£t j'éprouve déjà le dégoût de la vie. 
II est fini pour moi , le rêve du bonheur. 
Vainement L'amitié, m'offrant ses plus doux charmes, 

Voudrait consoler ma douleur; 
Elle a perdu ton^ ses droits sur mon cœur » 
Etmesyeox presque éteints versenttoujours des larmes,. 

La nuit ne suspend point mes maux : 

A ma paupière appesantie 
Le sommeil bienfaisant refuse ses pavots ; 
Et quand tous les mortels, dans les bras du repos, 
Goûtent l'heureux oubli des* peines de la vie , 

En proie aux plus cruels tourmens. 
Inquiet , agité de soucis déchirans , 
3'éprouve les horreurs d'une longue insomnie. 
Que je suis malheureux , hélas ! depuis ce jour 
Où mon cœur s'ouvrit à la douce espérance » 
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Depuis ce jour fatal où mon cœur sans défense 

A connu Sophie et l'amour! 
Sophie ! O nom chéri , qu'ayec indifférence 

Je ne prononcerai jamais , 

Toi dont si long-temps en silence 

J*adorai les divins attraits ; 

Que ne suis-je encore insensible 
■ A ces attraits qui m*ont charmé ! 
Que n*ai-je su brayer leur pouvoir inyincible! 
Mon cœur sans passion, tranquille, inanimé. 
Ne ressentirait pas cette douleur horrible , 
Et cet amour brûlant dont il est consumé. 
Que dis-jel II est si doux d^aimer et d'être aimé! 

Hélas! mVt-il été possible 
De résister au feu dans mes sens allumé? 

Ma Sophie avait tout pour plaire , . 
Esprit , vivacité, beaut yeux , taille légère^ 

Sourire tendre et gracieux; 
J'adorais tout en elle; et jusqu'à ses caprices. 

Tout l'embellissait à mes yeux; 
Loin de les redouter, ils faisaient mes délices : 

Au prix des plus grands sacrifices , 
Les prévenir toujours aurait comblé mes vœux. 
Que j'étais insensé!.... Non, j'étais amoureux.... 

Sophie, ah! je le suis encore, 

Et malgré ta froide rigueur, 
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Malgré ton changement , Famour qui me' dévore. 
L'amour, Tardent amour remplit encor mon cœur. 
J'ai cherché, tu le sais, les secours de l'absence, 

L'absence n*a pu me guérir : 
Elle a de mon amour accru la yiolence, 
Et n'a pu dans mon âme éteindre le désir...., 

' Eh bi^ ! je renonce à tes charmes, 

3e renonce en pleurant au ^bonheur de tè voir; 
Mais lorsqu'un tel effort me met an désespoir, 
Ne me fais pas du moins un crime de mes larmes. 

Je n'efipère plus t'attendrir, 
Je n'espère plus yaincre une âme indifférente. 
Eh bien! pardonne-moi.... je ne puis soutenir 
D'un abandon total la pensée accablante. 

« 

Tu l'as Toulu , tu n'es plus mon amante; 

Mais ne me dois-tu pas un tendre souyenir? 
Ah I rappelle-toi mon ivresse ; 

Rappelle-toi ces jours délicieux, 

Où tes regards pleins de tendresse, 

En faisant mon bonheur, le lisaient dans mes yeux. 
Rappelle-toi ces instans. de délire , 
Où tout mon être , embrasé par l'amour , 
D'espoir, de crainte, agité tour à tour, 
Pour respirer attendait un sourire; 
Rappelle-toi mou vif empressement 
A rechercher les moyens de te plaire. 



*i 
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« NoAi Jç ne sais, me itisaw^tu souT^Nit, 
» Ce que fowr toi ié ne voudraia pas faire. » 
Eh quoi ! Sophie , abjurant la. pitié,' 
Un froid dédain âuooède à tes careases : 
Mes longs tourmens» nlon ardeori tea promesses, 
Ton oœur légà a donc tout oublié!.... 
Ah! malgré ton indifférence, 
Peut-être un^ jour tu me plaindras; 
Peut-être tu regretteriats 
De m'avoir pour jamais banni de ta présence 

Par TÉZÈNA8 (de Montbrison). 



LB YIGM BT LB OBATIHBIIT. 

Le vice allait, courait, rançonnait chaque rive. 
Et disait : « Je te nargue, à boiteux chiUimeat ! 
Car ayec ta béquille on ^marche lentement* » 
— ft Coquin, dit Foffensé, je suis lent, mais j'arriye. » 

it. MOLLfiVAUT ) de rinstitut. 
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Bimm }^t €l)i»teUtsjr • 

' tioiHBK m BoxniGOGinE. 
1540. 

G*68t à sçà^oir qu'en l'Église â'Auxerre, 

Les oomtes de €llflistelltix 
Naiéident Jadiê>( et tkion dire est sineève ) 

Chanoines laïcs élus. 

Quand le Seigneur yenoit à Saint-Etienne^ 
De son beau droit prendre possession» 

Le diœur» en proces^on» 

Récitant la sainte^tttienne, 
Le recevoit avec défotion. 

Or , Toîci le costume où, dans la cathédrale , 
Le noble suzerain s'ayançoit rers la stalle 
De sa maison : 
Sur le bras gauche il portoit la fourrure * 

" L'atttnussé. 
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Qui du haut-chœur complète la parure > 
Et sur le poing un faucon. 

n tenoit de la main droite 
Un chaperon bordé couyert d'un plumet blanc » 
Et le baudrier d*or attachoit à son flanc 

L'épée à lame étroite. 

Puis du surplis de lin il étoit rerétu, 
Et réperon des preux » à sa botte sonore , 
Brilloit comme rosée aux rayons de raurore.....>. 
— - Le comte à Saint-Étienne entroit ainsi Téta. 



5imon de Ghastellux , dans Fé^lise d'Auxerre, 

Venoit un jour prendre possession. 
De son canonicat lafc héréditait^e» 
Et le clergé, selon Tusage séculaire, 
Procédoit ayec pompe à l'installation. 
Déjà le Suzerain , dans une stalle antique 

Qu'embdlit son écusson , 
Que couyre d'un tapis la teinture gothique, 
Sous les sombres arceaux de la sainte maison , 
S'assied, et sur son poing se dresse le faucon. 
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Mais, pendant que le comte afee orgueil contemple 
Les mystiques vitraux qui décorent le temple , 
Et qu'il jouit des droits de son canonicat/ 
Le chœur, à haute voix, chante magnificai. 

h 

Simon de Chastellux, qui ne sayoit pas lire. 

Tenait ouvert un missel à coins d'or; 

Mais le puissant et noble sire 

Ne comprenoit qu'un trésor : 

-G'étoit Foysel de proie 

Qui sur son grand bras, 

Qal se dépluie 

Gomme une oie 

Sans joie 

Las ! 

Hais f pendant que le comte avec orgueil contemple 
1^ mystiques vitraux qui décorent le temple, 
£t qu'il jouit des/u*oits dé son canonicat , 
I^ chœiir, à haute voix , chante magnificat, 

IL 

Eh oui! le fier oysel, si vivace naguère, 
Sembloit souffrir.... Au lieu de ce regard 

15 
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<^a*oii vit scintiller à la gnarre, 

Son œil parôîssoit hagard ; , 

Et son aile grisâtre 

SoR le noble poing» 

De se débattre 9 

De s-ébattre 

Etdebattre» 

Point ! 

niais» pendunt que le omnte afvee orgueil oontemple 
Xes mystiques vitraux qui décorent le fcmple , 
Et qu'il jouit des droits de son canonicat , 
liC chœur, à hafite^oix, ohaiite magnificat, 

iii. 

Aux nuages d*encettS qui patfamoieiit Téglise» 

iS*étpit noyé Tami du suzerain 

Cruelle et fatale surprise , 

Source de si grand chagrin ! 

Sous le^eux 4e son n^aitre, 

L'oysel au beau port. 

Dans tout son être , 

De parottre 

Et d'être 

Mort!... 
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Vite il faHut emporter du haat-siége 
Et le fhttoon déftant et le itoattre qu'as^é^ 
Le plus horrible chagrin. 
— Trois Jours après , la tombe féodale. 
Las ! enferma , dit-on , sous une même dalle , 
L'oysel et le suzerain. 

Çhorey, octobre. 1833^ 

M. Joseph BAMK 
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LA VBNeBANCfi DU FBUI>LB. 

Là vengeance se plait sous le ciel d'Italie. 

Le pape Adrien meurt ; le peuple écrit soiidaii& 
Sur la porte du médecin : 
« Au sauveur de notre patrie ! » 

M. Justin GABASSOL. 
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MON ARRIVÉE EN. PROVINCE. 

A H. DE 8PINAXB. 

Certain fat , stupide , élégant, 

Qui {are par la capitale , 

Et chaque soir, leste et fringant. 

Mesure le vaste intenralle 

Du pompeux boulevard de Gand , 

M'avait dit :.« Dans une province ,. 

» Mon cher ami, que verrez-vous? 

» Un ton prétentieux et mince , 

» Des sots tant soit peu loups-garous ^ 

» Un esprit qui toujours se guindé 

» Pour jouer l'amabilité ; 

» Enfin , 'mon cher, en vérité , 

» Vous croirez être transporté 

» Au, fond du royaume de llnde. 

» Des attachemens passagers , 

» Peu d'amitié , de complaisance». 

» Les discours de la médisance, 

» Et la haine des étrangers. 

» Trofiverez-vous une famiUa 
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I» Où régnent concorde et bonheur , 
» Et chez qui tout ensemble brille 
» Bon esprit , bon goût et bon cœur? 
» Mieux traité du sort qui t'éviUce , 
» Si , pour le moins , tu te rendais 
» Dans ces villes , séjour de prince ? 
» Mais à Roubaix ! nuiis à Roubaix ! 
» Roubaix est , s*il en fut Jamais , 
» Une yéritable province. » 
Je pars donc Tesprit agité. 
Tandis qu'avec rapidité 
La diligence , au clair de lune , 
Battait le chemin , cahoté , 
Rempli d'une crainte importune , 
Je m'affligeais ; tout attristé , 
Je déplorais mon infortune ; 
Je me disais : « Ah ! je le crois , 
» Je maudirai mon existence ; 
» Je vais dans le nord de la France , 
» Je n'y verrai que des cœurs fh>ids. » 
Rempli déjà d'antipathie , 
J'arrive , suis reçu par vous... 
Et votre accueil aimable et doux < 
A fait mentir la prophétie. 
Ici , plein de goût et d'esprit , 
Certain époux, excellent homme. 
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Honorant les arts qu'il chérit » 
( Vous Toyez bien que je le nomme } , 
Par son crayoja ingénieux , 
Recréant pour noua la nature, 
Nous retrace» par. la peinture, 
Les sites qui durment les ye^x« 
Près de lui \Qyez Hélolse^ 
Qui joint y àlam^dice exquise ^ 
La naïve amabilité» 
Et qui semble avoir adopté 
Esprit et bonté pour devise. 
Ingénieuse avec pudeur. 
Et séduisante avec cUndeur, 
De sa main in4ulgente et bonne , 
Sur le cercle qui Tenvironne , 
Elle répand charmç et bonheur.. 
Ainsi du sommet des montagnes , 
Au vallon fixant son séjour, 
Un fleuve répand à rentour 
L*eau qui féconde les campagnes , 
Où parfois les jeunes compagnes 
Vont sur le soir parler d'amour. 
Ne voyez-vous p^s auprès d'elle f 
Le front animé de douceur , 
Ëvélina déjà si belle » 
Qu'on la croirait sa jcui^e soeur ^ 
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Auprès d'un «êmï bon modèle » . 
Pour elle, on n'a pas à trembler. 
Aimable enfabt» fleur douce et dièrei 
Un Jour, lorsque tu voudras' plane » 
AinmbHf enfimt» songe h ta mèipe; 
Souyiens-toi de lui ressembler. 
De qualités beureux mélangçs ; 
Ensemble cbarmant , gracieux , 
Et sans monter jusques au cieux f 
Près d'elle j'aperçois deux anges. 
Allons f arrivez donc ici , 
Mignonne et sensible IsabeUe; 
Allons p appro^ez donc aussi , 
lentille et' séduisante EsteUe. 
Venez, couple faible et cbarmant < 
Venezf si tendres et si frêles , 
Qu'on dirait à vous voir, vraiment « 
Deux anges qui , pour un moment , 
Quittent les spbères étemelles , 
Et Sous leurs petits vétémens 
Cacbent discrètement leurs ailes.... 

/ 

s 

Nobles ftmes , excellents esprits , 
Gbez qui la raison est aimable , 
Vous ferez au plus fashionablc 
Oublier jusques à Paris. 



A 
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Pour moi . si le sort mè seconde , 
Mon espoir, mon vœu le plus doux. 
Serait d*oablier tout le monde 
Pour ne viTre qu'auprès :de tous. 

Le vicomte Amédée du lbtrk; 
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Illustre et grand penseur , esprit yaste.et solide , 
Par toi le genre humain eut son code arrêté ; 
Tu passas , en jouant y dans le temple de teide , 
Et restas dans celui de rinkmortalité. 

M. Jnstin CABAsaoL. 
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Adriol f prës MarstUb, 25 jttii» i83i. 

I 

^ flots hamiMiieiix que Beréc le léphyre , 
Entourez ce Tusseau d'un murmure riant I 
vû'il ^tisse moUement sur Fonde qui soupire , 
Roulé de vague en vague aux mers de, FOrient ! 

Que Jamais Faquilon n*en déchire les voiles ; 
Qu'il retrouve aU matin un vent frais, un eîel pur ; 
Qu'en phares bienfaisans Jaillissent les étoûes, 
Quand il vogue la nuit sur un abîme obscu^ ! 

^gueur ! que FOcéan n'ait que des Jourade fêtes 

Devant le vo^uigeur dont la pieuse main 

^A faire retentir la hwpe des prophètes 

Sur les bords consola de l'anbque Jourdain t ^ 



Oai » lo Barde chrétijen fuit loin de la.pàfrie 
.Où chacun de ses chants a trouvé tant d*écho» f 
Tant de cœars soapirant après son harmonie , 
Comme un fteuve tari soupire après ses flots. 

« 

Las de planer peut-être en ces mondes sublimes r 
Où nul aigle avant lui n'avait pu piMrvenir, 
il abat son génie aux solennelles cimes f 
Palpitantes encor d'un sacré souvenir. 

Quand il aura voU sur des ailes rapide» 
Du Thabor prophétique au terrible Sina f 
Du néant immortel des vieilles pyramides 
Au sommet profané du sanglimt Golfotha f 

Qu'au désolant aspect de la cité sans vie. 
Dont un Dieu déplora la désolation > 
It aui« répandu les pleurs de Jërânie 
Sur Fopprobre étemel qui recouvre Sion : 

Non , non , jamais les sons qui vibrent sur la lyre, 
he cri vaste «t pMssaut de VjAifie «u ùnnd -dés <^eui 
Le cri terrestre et sourd' de l'homme qtfi soupire , 
L'Océan tout entier qui rouie harménféux. 
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Nulles Toix , ici-bas , ne gémissent pareilles 
Aux chantr^ni descendront de ces saintes hfnit«ii»« 
Quand son cœar, inondé de deuil et de merveilles. 
D'un fleuve d'harmonie inondera nos cœurs ! 

flots harmonieux que berce le zéphyre , 
Entourez ce vaisseau d'un murmure riant ! « 

Qu'il glisse niolkment sur IVmdë qui soupire « 
Koulé de vague en vague amx mers de l'Orient! 

M. Théophile BOSi^. 



sa »AtA» iMi xà, r AVBtta «t l'asfibaiit. 

ff Viens, criait la Faveur., ah! .viens donc admirerl 
Mon palais est demarbre, et l'or brille à la rampe. »— 
R Mais la porte est bien basse, eh ! comment donc entrer! 

— « Rampe. » "" 

M. MOl.]:.fiVAtT , de nnstitut 
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J'ai TU TOtre regard, alors qu'il étincdile 
Goomte une étoile au fond des deux 9 

Et J'ai baissé le mien ; mais vous êtes plus belle 
Ayee des larme» dans vos yeux. 

Je l'ai TU se Jouer sur des roses fleuries. 
Errer languissamment sur l'herbe des prairies,. 
Paresseux , indécis , flottant ; 
, Je l'ai TU , tout baigné d'une yague tristesse ^ 
Glisser, demi-voilé , humide de tendresse , 
- Dans les cheveux blonds d'un enfant. 

Je l'ai vu quelquefois , à travers vos paupières^ 
Se fondre lentement en de douces prières , 

Le matin , à votre réveil ; 
Puis , un instant après , radieux , mais timide , 
Jaillissait de vos ciîs un long rayon splendide 

Gomme un pur rayon du soleil. 



' -. 
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Une autre fois encor tous disiez , eniYrée , 
A de jeunes enfans une heureuse seir'f^e 

Dont bientôt tous deriez Jouir; 
Alors f en tous voyant , je oompris , jeune 'femme , 
HvCun seul de yos regards pourrait trouJ[>ler notre Ame , 

Et qu'il -pOHTalt'iiOfùs éblouir. 

Hais si votre reg^, alors. qu'il étincelle. 

Gomme, une étoile au fojid des deux , 
Est ravissant A voir... tqus. êtes bt^en plus belle 

Avec des larmes dans vos yeux ! 

M. Alfred UBFEBYaB. 



LE BILLET AU POBTECR. 

Un billet au porteur trottait , 
Passait de mi^n en main , et toujoiurs se vantait ; 
Msis son 'mince crédit bSei||At 8*0^ sans gloire : 

Coquettes ! voilA votre histoire. 

M. MOLLEVAVT, de nnstitUt. '. 
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» 

•« Mars enâtt est tenu v le père des fflmâts , 
» L*hiyer au frottt glacé foii loin de^os eKntats ; 
» Leibuillage timide eêe enin reparaître ; 
» La terre se revêt d'un verdoyaiït grizov-; 
» Le aoUàl plus léilg^temps se montre à l'horizon ; 
» La nature semble renaître. 

» Et m%)i Je descends au cercueil. 
» Soûls le)^ids de mes maUx,languissant,Je succombe; 
» La mort déjà m'appelle, elleentr'ouyrema tombe; 
» Elle couvre mes jours d'un long crêpe de deuil. 

• 

» hé^ moins 6nbra#é » le sang ooii)e'e» mss iMsines. 
» O vous toiis cftti m'aif^ , Teaci , ne pleuroB iias: 
» Oui f je icenais , le ciel prend pitié de mes peines: 
9 Ha femme« et Tousmes flls> venez tons dans mesbras. 

Ainsi , touchant à son heure dernière , 
Mon père rappelait l'espoir consolateur. 
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Pressait nia mère sur son cœur. 
Sur mon frère , sar moi , reposait sa paupière 

Mars n'avait pas rempli les deux tiers de son cours, 
Que la tombe en son sein renfermait pour toi4ours. 

! d'un sort trop fatal victime déplorable, 
Époux et ^re infortuné , < 

Qu'au printemps de tes Jours d*ttn glaive inexorable 
La mort cruéfiiô a moissonné ! 

Vois nos larmes eoulér sur ta cendre sacrée ; 

Entends , entends gémir ta famille éplorée : 

Hélas I qui nous rendra l'objet àe nos douleurs ! 

Nuit et jour, mais en vain, nous rappelons ton ombre, 

L'astre brillant du jour, l'horreur de la nuit sombre. 
Sont insensitdes à nod pleurs. 

Dieu qui nous l'as ravi i toi seid peax no«s le rendre. 

Oui , je le crois , dans les splendeurs des deux 
Tu destinea on trône à llionime vertoêox : 
Là je te i^verrai » pèire sensttile et tendre* 
Doux espoUr ! ib I oelaoBs des regrets superflus ! 
Oui , je veux m'efibrœr de t'y Joindre, 6 mon père, 
Et pour le mériter, tn'ànimiir sur la terre 
Du soiiTdBir de-tes veitu»!... 

Il« Ji E. fiukimtit. 
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Flonmon , directeur d'une troupe aml^ulaste , • 

Voulut un jour donner aux babîtana 
D*une petite Tille , oà pascsë la Charente , ' 
Quelques, bons opéras dont ils fussent oontens. 
Selon Tnsage , U était nécesMre 
D*obtenir préalablement 
L'autorisation du maire» 
Qui raccorda facilement. 

— Mais quelles pièces , dit le magistrat sévère , 

SongéZoTous à représenta? 

Yoyona. — Je compte débuter, > 
Répondit l*bislrioB , par un charmant ouTrage ^ 
Juliette et Roméo. ->- Très-bien ! tous y Toilà , 
Atcc Totrê Juillet ! Des scènes, je le gage, 

A provoquer des rixes , du tapage ! 
Juillet , toujours juillet l Ils n'ont que ce mot là 
Rayez-le , s*il tous platt , de votre répertoire. * 

— PemietteB<*moi , monsieur, une explication. 
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— On cherche enoor Foccasion 

De troublei' lH>rdre , c'est notoire ;' 
3e ne souffrirai rien qui fasse allusion 

A cette réYolution. * . 
— Vous ne comprenez pas. — ^Udnaieur, j!ai de la léte. 
Et je connais mes deyoirs : tous joûrez 

Roméo tant que tous Youdrez ; 
Mais pour juillet , néant au bas de la requête. 

M. PdNffAHDIN-^IMOir. 



TdkFUEBLCIMl DS TOIpTAZaX. 

f 

Comme des prisonniers condamnés à périr, 
Sur le préau nous égayons la vie , - 
Jusqu'au moment où la moirt nous oonTie 
A quitter nos jeux pour mourir. /• 

M. Justin OABAMOI*. 
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Monté par ces IbrluiBS qui rérent le pillage » 
Un YaiascAU négriecy cbercbant d*àCfreux destins ^ 
Rallie à son canon les gens de Téquipage 
Que le Yol fait errer sur les bords africains. 
Alors la blanche yoile , -aux Tente abandonnée , 
De rhumide élément gagnant Tinclinaison , 

Au îarge goa^ernée , 
S*eCface lentement dans Timmense horizon. 

Debout , sur un rocher, Ici caspr nan«é de peine » 
Et semblant mMUer flwdque aocret éoneiny 

Une fille à la. peau é'ébÀne 
Laisse échapper cm mets , en déchirant son sein : 

R Redoutable Niang *, esprit sombre, et farouche , 
Qui soulèves les flots au souffle de ta bouche ^ 

Les nègres, dails certaiaei contrées, appellent ainsi I« 
ge'nie da mal. 
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EaDîme tes Aurenrs » 
Fais rouler ton tbanerfe 9 éwqjim in tempête ; 
Que tes fougueux tyjboos s'«iitr*otivTent mir.U tête 
' De ces Tils riTÎsseiirs i 

» Malheureux Néphali J tu te iÉîssae sorpraiidre 
Reposant dans ces lieux où tu touIus m'atteudre. 

Funeste rendez-yous ! 
ïtélah^ • me dis-tu • demain reviens encofe , 
Sitôt qu'aura paru la rougissante aurore , 

Car tes baisers sont doux. 

» Pourquoi de ces palmiers avoir aimé l'ombrée ! 
Les fleurs de Faloès , la fcaicheur du rivage , 

O mon cher Néphali ! 
Tont nous avait dhàrmé : le murmure des onde^ , ' 
Le mystère attrayant de ces grottes profondes , 

Les chants du bengali ! ' 

» G*est en chantant aussi que je quittai ma case ; 
Mais je sortis bientôtMe ma joyeuse extase , 

Et ma chanson cessa : 
Je vis , en descendant dans tes vastes savanes , 
Une barque étrangère attadiée ittft lianes. 

Tout mou sang se glaça ! 
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,'«nfln , de doolear épuisée » 
Tonike «t réiil«.à la iM»l 



Ainsi y qaand d'an rocher nne pierre éclatée , 
Gronlant atec fracas dans la me^ irritée , 

ProYoque les édios « 
L*onde frémit , écume , et dans les airs s*élance. 
Mais bientôt tout se tait ,- hors la triste cadence 

Du brait lointain des Hots. 

M. V. T. POISSON. 
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Au slééle de Louis , qu*on traite de meryeille , 
On YÎt Chapelain et Pradôn 
Se partager la pension 
Qu'on (étirait au grand Corneille. 

M. Justin GAJBAMOL. 
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Elle est du peù^e... en est-elle moins l>elie ? 
Moins* attrayante? A-t-eHe î^liis de fard? 
Non : ses attraits n'empruntent rien dé Taft , 
Et toujorars simple , cflef est toujours nouTelle. 
Un nom , un rang , sont Fèffet du hasard ; 
Sa voix , ses yeax ^ son sourire , <f est 'elle. . 
Des vrais trésor^ nsttiire lui fit part : 
Rien ne Ifii manque , elle est tendi'è et fidèle. 
Cest Taineraent que Myrtil , chaque Jour, 
En aimant bien croît inspirer Tamour. 
Lucas , en yaîtk , implorant lliyménéè ^ 
Lui Tient offrir sa chaîne fortunée : 
Elle refuse et Myrtfl et Lucas , • 
Tendres captifs reténus dans ses lacs. 
Claudine I 6 toi qui seigle a su me pTatre ; 
Qui , sous lés traits d'une jetme bergère , 
De nos Jardins faisait pâlif les fleurs ; 
Toi ^ que âa lionl dé a reine des cœurs 
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Le Tieiix Parnaflae appdle|ait encore , 
O ma Claudine ( en Tain l'on m*Q£Frirait 
De nos cités le plus biiilant objet , 
Je n*ai qu*un cceur, et tout ce cœur t*adore. 
Gomme autrefois» aiûourd*lim même encor. 
Ce n^est qu^aul champs qu'on trouTe TAge d'oi 
Là , chaque jour, du plaisir caressée , 
Notre eûstence est semblable à la fleur, 
Par un Tcnt frais mollement balancée. . 
Simplesse y règne. Aussi pur que le cœur. 
L'air qu'on respire , à notre àn^e. épuisée 
Est comme un batfme , une douce rosée 
Qui rafraîchit la pensée et les sens. 
C'est là toujours que sont les Trais anu|na; 
Et là y qu'un soir, au pied de I9 polline^. 
Je. Tis , j'aimai , j'idolâtrai Claudine. 
Bientôt Claudine, .en acceptant mon cœur. 
Par un baiser vint sceller mon bonheur. 
Depuis ce jour,^ Tolupté suprême I 
Je bois ta coupe à sa source eUe-mémie { 
Et désormais, ly^puyé sur sa foi , 
Je me regarde égal au plus grand roi. 
La foule en yaîn chaque, jour les encense , 
Le plaisir fui^ quand la grandeur a'avance. 
Sur notre amour qu'importent des méchans 
Les sots propos , les discours dénigrans ! 
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Est-ce pour eux que nouis aimons la Tie ? 
Ont-iU i^oùté la Gâe8te*aBabroi8ie . 
Qui dans nos cœurs porte son diTin- feu , 
Et d'un mortel a souTent fait un dieu? 
Laissons en paix le profane yulgaire : 
Sur notrç amour que peut son œil jaloux? 
Jusqu'au tombeau , ma Glau^yne , aimona^nous , 
Et réduisons teuTieûx à se taire. 

M. de TALMMMAT. 



KeaftM 



Le chant est rœutrè-du génie; 
Lui seul pénètre au fond du cœur. 
La mélodie est une fleur 
Dont la racine est rharmoniè. 

X. FÀTOLLÉ. 
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Croître isolée ëH lim cVmàt», 
Sattaffleta ^emand^qni t*abrite, 
Et sans redouter les frïmats? 
Es-tiiy dans ta simple existence f 
Pareille à Tenfant d'Apollon , 
Du sort éprouYant rinconstance , 
Soit que Zéphyrè te balance , 
Soit que t^emporte Taquilon ? 

Pourquoi yis-tu , fleur du poète , 
Modeste et hardie à la fois , 
Sur les rochers » aous la coudrette , 
Dans la prairie ou dans les bois ? 
Ah ! comme lui serais-tù. née , 
Objet de haine ou de soucis , 
Sur ta tige ainsi condamnée 
A l'une ou l'autre destinée , 
La renommée ou le mépris? 



Fleur dn Barde , .ton auréole p 
Aux yeux du S9ge , «st un flambeau 
Dont la hunière le console 
En réclairant jusqu'au tonibe^tu. 
D'une aimable philosophie 
J'y Tois Iqs conseils généreux : 
J'apprends de toi <{ue dans la Tîe 
Même un désert peut faise enyie», 
Alors qu'on y sait être h/eureux. 

M. Albert MONTiMOlIT. 
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C'est pour admirer V04 ffttr/iits 
Et Tos grâces toujours nOuYelles , 
C'est pour ne vous quitter jamais 
Que je suis sans bandeau, que j'ai coupé mes mies: 

' M. p. YILLISlIfl. 
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Sttnt laçhrymae rerum. 

• « ■ • «, 

V 

Astre Baissant leré sur un empire , 
J*entreyois l'horizon des grandeurs... 
Ma bouche à peine essayait un sourire , 
Des courtisans épiaien|: mes fayeurs. 
^out , à Tenyi , d'un ^yenir prospère ' 
M'offrait déjà les rêves enchantés , 
Et , Jeune aiglon , sous l'aile de mon père , 

Je me jouais des foudres redoutés. 

• 

Sur nous bientôt ces foudres éclatèrent , 
Le sort lassé noiis gardait son oourroux ; 
Et, sous le Joug y soudain se réyoltèrent 
Les rois yaincus et les peuples jaloux. 
Pour un enfant c'est un hochet friyole 
Qu'un sceptre illustre! il ne l'estime rien. 
— On me berçait prince du Gapitole , 
Je m*éyeillai sur le roc tarpéien. 
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I*iug1e captif s^ffîranchit , il travers^ 

Les champs français , h' son nom seul frayés , 

Et , d'un coup d^ile , en son essor disperse 

Les rois d'un an ,.'de son toI effrayés. 

n ne manquait ; fM>ur cons<^mmer sa gloire ^ 

Qu'an jour heureux f — Mais |1 ne l'obtint pas : 

Il ayait tant fatigué la yict(»re , 

Qu'elle ne put doubler pottr lui le pas. 

Il fit des rois : il leur parlait en -maître , ' 
Et du grand h<Mnme ils étaient les vassaux i 
n fit des .rois: — Pourquoi daigna^-il l'être? 
Qu'est-il besoin 4e titres au héros ? 
L'un d'eux conserre eneor son diadème ) 
Soldat français , monarque aventureux ; 
— Et lui f déchu de l'empire suprême , 
Ne m'i^ légué qu'on rêve douloureux ! 

Du roi des airs à ce. ciel sans limite . 
Quand on ravit l'eaBorraùdacleux » - 
n sent fr'émir.soii aile.qur s'agite > 
Et son regar4 cherche l'astre des.cieux : 
Qu'il dut souiffrir ,. en son âme proftmde ,. 
Le grand captif, qu'avait trahi le sorti 
Que lé géai^t qjoi niesufait le monde 
Fut à l'étroit , de l'exil à la mort ! 

17 
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D'un demiTdiea Je tiei|ft 190^ ç^gin^y 

Ti^t de graiMl«ur est. un peids sur. fuefi jours ; 

Le M^Tenîr de leur source difine» 

Plein d'amertume y empoisonne leurs çq»T9. 

L'o^tscRir meirtel obtient ce <|u'H espère, . 

Qmis sa f «mille il trompe le tHinbcSur ; 

•— Et de pleurer au tombean de ipon ^re > 

Vulgaire ei^fant , J'aurais eu U douceur. 

De mes destins , démenlimt l4) mémoire t 
Chargé d'un nom si Ickng-temps envié 9 
Feuillet perdu de oette grande lûstoke» 
Fils d'un hériM , Je langnis oublié! 
— - On (ul saooède, et mil n^ le rem^tafe : 
Unique en s«â » t^yte k Jamais brisé p 
11 a réglée sans aleia ^.sans r«ce».. 
Son sceptre gtt» sui: uns roQ éépfisé* 

t' 

Oh ! si Jamais la France ii0spttalière 
Revendiquait les restes au héros , 
Qu'avec amour la colonne guerridve 
Tressaillirait, es consacrant ses osl 
— Mais f orfoBsal , sondëM» se partage I 
De cet aUas (sort d^lorablé' et beau T ) - 
Deux mondes ont reoudHi fhëritage, 
L'un sa colonne , et Fauftre son tomheau^ 
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Dans son exil Je n'ayais pu le suiyre» 
Je loi survis. — Que sert de lui surriyre » 
Pour le pleurer, et non pour le venger? 
Ainsi y sans bruit , pour mol s*(mtre la tonibe ; 
Par les ennuis lentement épuis^ , , 
Jeune et mourant , je me fl^ris f je tombe , 
Faible rameau que Forage- a brisé. 

M. Nestor d9 lamàrqcm. 
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L'homme voit des Taisseam raig^iille tutélaire 
Se tourner constamment vers Tétoile polaire; 
La pondre , qui lui donne un pouvoir inhumain , 
Four la destruction met la foudre en sa main î 
Et , dans l'espace étroit où son art le resserre » 
Le lemps , à pas égaux , retentit sous le.yqrCf 
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La nuit étend ses toiles , 
Et déjà dans les civox 
Lèfe, brillant d*ët6ile8 , 
Son front silencieux. 
L'airain frémit encore f 
Et récho plus sonore 
Redit ses tintemens* ; . 
Idole de ma vie^ 
GhAtelaine c)iérie , 
Dis-moi si tu in*entettds ! 

Au [Hed du chêne antique 
Dont les épais r/uneaux 
De ce manoir gothique 
Atteignent les créneaux , 
Ton Isolier fidèle 
Au rendec^YOus t'appelle 
Et compte les ijistans... 
Idole de ma Vie , 
GhAtelaine chérie , 
Dis-moi si tu m'entends l 
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Phœbé qui noas protège . 

Répand sur les cités 

De son bandeau de neige 

Les reflets argentés*: 

> 

Un doux zéphyr s*éveille y 
Et ju|squ*à ton oreille' 
Doit porter meg accens. 
Idole cle ma Tie , 
Châtelaine chérie , 
bis-moi si tu m*ëntends ! 



M. PAtliIN. 



L'OPINI0N« 

L'Opinion soumet les peuples et les rois» • 
Son silence est à craindre encor plus que sa Yoix; 
Et , comme point d'appui , sur la pk'esse elle fonde 
Cet immense leTÎer qui soulève le monde. 

M. FAYOIXE. 
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Elle me suit partout ce^ peofiée affireose, 

Qae mon âme soit triste ou qu'elle soit lieareuse , 

J'en éprouve re£froi. 
Mais je Faime pourtant ^ je Tain^^ > car c'est éUe 
Qui fait cQiiiprendre à l'homme une yie immortelle, 

Et dans le ciel j'ai foi !... 

O mort ! tu m'apparus ce jour où la souffrance 
Semblait , par un e^cés , d^ mu débile enfance 

Vouloir finir le cours. 
Je voyais là douleur, les larmes de ma mère , 
Le vieux 'prêtre , à genoux , rédter la prière 

Du dernier de nos jours ! 

Tranquille , f espérais ! Sous ta faux menaçante 
J'abaissais sans regk*et , coinme sans épouvante , 

Mon front silencieux. 
Car déjà je sentais descendre dans mon âme 
Une joie inconnue , une brûlante flamme , . 

*Et le bonheur des cieux !*•. 
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Le monde est ton empire , et , reine impitoyable , 
lu frappes à la fbis*, dans ta rage implacable , 

Le juste et le mécbant. 
Mais rhoimne Tertneiix te contemple sans crainte : 
Le remords déchirant fait sentir ton atteinte 
Au coupable tremblant. 

Et toi , riche orgueilleux , à dette heure suprême , 
Vainement tu voudrais détourner l'anathème 

Suf ton front sdspetfdti. ' 
L'art y mal^fré les tté$oH offerts à son génie , 
Ne saurait rebule^ le terme de ta tie 

Quand rarrét est rendu. 

Flétri pai^ le mstheàr, trahi par respé^an\;'e , 
Souvent rinfortuné de sa triste existence 

Abrège le tourment. 
Mortels, souTenez-Yous que c'est Dieu qui la donne : 
Respectez-la toujours: I/immortelle couronne 

S'obtient en combattant !..^ 

M. Alfîred d. b. 
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LA NUIT D* AMOim , 

i 
A MADiJIB DE B***. 



Tout ï^posak ; mais y Tive et sclatillantef 
Brillait au ciel la blanohe sœur du jour : . 
A son éclat , d'une' voix douce et lente. 

»... . w 

Glotilde et moi nous nous parlions d'amour. 
Bien bas ! bien bas ! s'échangeaient, pleins d'iyresse, 
Ces 'mots du cœur que notre cœur disait. 
lUen n'eût trahi pourtant notre tendresse.: 
Tout reposait. ^ . 

Tout reposait ; mais une pure haleine 
D'un sein plus pur n^'apportait le soupir ; 
Souffle embaumé, comme au soir dans la plaine, 
Le frais parfum (}ue berce le zéphyr. 
Puis de bonheur Glotilde était rêveuse , 
Dans mon regard «on regard s'épuisait; 
Tandis qu'au loin , et sous l'ombre douteuse ^ 
Tout reposait. 
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Tout reposait ; mais Clotilde fidèle , 
Le front timide et sa main dans ma main , 
En rougissant , tendre encore... et plus belle , 
Dans un baiser murmurait : <( A <jtc!main ! » 
De son baiser ma bouche était ravie 1 . . . 
Mon âme heureuse en son Ame Usait... 
Et , pour cacher le secret de ma yie , 
' . Tout reposait. 

MU le baron de mâldigny. 



SUR £A STATUE DS LAO€00!r. 

« > 

Laocôon ayec ses deux enfans 
Offre à nos yeux un spectacle terrible. 
Dans les replis des énormes serpens 
On peut juger de leur souffrance hoirible. 
Le père adresse un regard vers les deux» 
Et ce regard semble accuser les Dieux. 
Pour lui surtout on frémit d'épouvante : 
Déjà vaincu dans son pénible effort , 
Sa mort cruelle est une triple mort , 
Où seulement la douleur est vivante. 

X. FATOLLE. 
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Res nos parla Lahore, sed relictaj 
Non ingratus ager; socus pereniiis 
Lisnuni|iMH>i'...ff.. 

« • 

D'étrç heureux pendant cette vie 
Yeux^tu ixMmaltre le BecreU 

Petit réduit assez propret 

Loin du tumulte et de TeuTie ; 

Petit jardin , pbtit bosquet , 

Qui semblé fait pour Égérie. 

Petit bien assez fortuné ^ 

Qui soit riche sans opulence , 

Qui soit pauvre sans indigence ; , 

Petit chapp qui, tout bien compté. 

Te procure une aimable aisance ; 

Petit foyer toujours brillant^ 

De procès , point; ils nous rainent ; 

D'honneurs , non plus ; iU nous chagrinent 

Un esprit libre , un cœuf content. 
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Point d*éxcè8 y point d'intempérance : 

Il est défi règles pem Jonfr, 

Qui sont filles de la prudence. 

Dans nos égaux sachons, choisir 

Des amis dont la sufâsance 

Devant nous n*ait point à rougir ; 

Des amis sans indifférence 

Qui n*aient^ point l'air, par complaisance , 

De nous laisser les divertir. 

Simple repas y table serrie 

Des fruits de son petit jardin. 

Point dé mets qui nuise à la vie ; 

Pour le dessert un peu de y|n : 

Gentil Ba«chus , fille jolie , 

Nous aide à thasser le chagrin. 

Ami , que te dirai-je » enfin ? ' 
Puisse ton humble métairie , 
Puisse ta cabane chérie y 
Borner tes désirs et tes yœuxj 
Contemple , au lointain de la vie 9 
La mort comnie un arrêt des dieux , 
Sans la désirer ni lu craindre ; 
Souffre y s'il le faut , sans te plaindre : 
Voilà le seicret d'être heureux ! ! 

X . M. Léon BI88B. 
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• ■ 

L^églantine des bois , tendre fleur du matin ^ 

Où se berce-et s'endort Tabeille ; 
Quand de son premier jour arrive le déclin , 
Voit flétrir de son front Tauréole yermeiUe. 

Né d'un rayon du ciel , le papillon d'un jour 

De la Yie à longs traits s'enivre ; ' 
Mais à l'heure où du soir s'annonce le retour, 
L'insecte aux ailes d'or déjà cesse de ^ivre. 

Le printemps rej^ratt , et son souffle enchanté 

Sur les fleurs se joue et badine ; 
Mais bientôt avec lui , sous les feui de l'été , 
S'effeuilleront la rose et la blanche aubépine. 

Ainsi dure un instant , jeune fille , en ton cœur. 

De l'enfance le^ tant doux rêve ; 
Mais ce rêve si court , ce rêve de bonheur, 
Le temps, qui rit de tout, d'un coup d'aile l'enlève^ 

M. Victor-Êvremont pillet. 
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Poursuis dans les, jardins tes compagnes bruyantes,, 
Enfant , ya té mêler aux rondçs tournoyantes ; 
Tes jeunes sœurs et toi j, courez , sautez , riez ; 
Prends ta corde à la main et bondis -intrépide ;^ 
Forme ce double tour qui passe si rapide 
Sous tes deux petits pieds. 

J.*aîme tes niouvemens hi souples quand tu jouc»^ 
Les riantes couleurs qui nuancent tes joues , 
Tes y6ux , oè nous soyons tes plaisirs réyélés , 
Ta bouche-qui sourit , et ta grâce ingénue , 
Et tes cheveux tombant sitr. ton ^^ule nue. 
Tout blonds et tout boucli^. ' 

Tout est céleste en toi , car Fenûint frais et rose*, 
Nouveau venu du del , en garde quelque chose» 
Un regard d'ange hiitdans tes yeux grands et bleus;* 
Ta voix est un écho de notre voix humaine ; 
Ton corps si petit semble aj^artenir à peine 
A ce monde orageux. > 

18. 
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« 

Mais quoi! tu Tiens à moi tout en pleurant ! Ta mère 
T'aura parlé peut-être ayec un ton sérère? . 
Est-ce un Jeu qu*on défend , un devoir iAposé? 
Est-ce un oiseau captif qui t'échappe et^s'enyole, 
Quelque grande leçon & dire dans Fécole , 
Quelque Jouet brisé ? 

Tu devrais les bénir ces larmes passagères , 
Car le bon Dieu fa fait des peines si légères ! 
Qu'une image, une fleur, un rien frappe tes yenx, 
Qu'une petite amie arrive et te console , 

Tes pleurs vont s'arrêter et puis, rieuse et folk, 

Tu Vas courir aux jeux ! 

Chaque année» en f uyMit, doitleor ^t«r des charmes, 
Attrister à la fois ton sourire et tes Urmes , 
Tayaucer pas à pas dans le monde souffrant ; 
Apprendre quelque chose à ta jeune ignorance, 
Puis enlever un igen de joie et d'innooei^oe 
A ton beau ftront d'argent. .«. 

Allons f allons , rejoins les compi^eB rieuses ! 
Dis en chœur les.ref^ins de tes chansons jo^yeoses; 
Essaiera U poupée un vêtement nouveau. 
Ou jette ce voUnt quî glisse entre les hranches > 
Et que tu vois 9 4ws l'air, avec ses phimes blanches, 
Passer comme un oiseau. . 
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Tu connaîtras pkis tard nos amères pensées , 
Les ennuis , les dégoûts de nos âmes lassées , 
Nos chagrins de fortune, ou.d'orgueiiy ou d'amour. 
Notre sommeil troublé , nos rêves fantastiques , 
Où passent chaque soir, sous des traits chimériques, 
Tous nos soucis dû jour. 

Tes nuits n'ont maintenant que de rians mensonges, 
De joyeux souyenirs viennent dorei; tes songes^ 
Un doux sommeil des jeux accourt te reposer. 
Lorsqu'on ne t'a pas dit quelque parole austère , 
Quand ta prière est faite , et quand ta bonne mère 
Ta donné son* baiser. . ' 

Comme il ra s'écouler ton flge dinnocence ! 
Adieu , rire éclatant et jeune insondance , 
Et folâtres pensers rayonnant dans l'esprit I 
Tout cela fuit avec nos brillantes journées , 
Et , comme le visage , au souffle des années , 
L'âme aussi se flétrit. 

Oh ! cours dans les ji^rdins , lauce l'escarpolette 
Jusqu'aux grands masroniers ; poursuis, lout^ inqui^ , 
Le joU papillon qui vole sur Ui fleur ^ * 
Prends tes plus beaux jouets, bondi^ vive et légère; 
Jouis du moins, enfant , dans cette vi^ amère, 
De l«in jour de bonheur I 

Madame Anais ségalas. 
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Dans ces déserts brùlans, où, menaçant nos tétes^ 
Les sables ont leurs flots et même leuriâ. tempêtes, 
Où Paimyre offre ailx yeux ses débris éclatans , 
Ouvrage des Romains qu'achèTe en paix le temps» 
n est un' lieu terrible, antre sombre, autre Àyerne, 
Que de la mort , au loin , Ton nonmie la cayerne. 
En effet , nuls mortels n'y portèrent leurs pas 
.Sans y trouver leur perte et subir le trépas. 
On dit qutt des Français , forts de courage et d'armes, 
Dans Tabime sans fond entrèrent sans alarmes ; 
L'abîme ne rendit que leurs débris épars ,* 
Dont l'aspect , dès l'aurore , effraya les regards. 
Il répète souvent , aux nuits silencieuses , 
Des sons plaintifs, souvent de» voix tumultueuses; 
Tels d'un peuple en fureur sont les cns délirans. 
Là flamme quelquefois s'en exhale en torrens. 
La terre tremble 'alors, et ses bbrds frénétiques 
De l'antique Paimyre ébranlent les portiques* 
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Et , dans ces jours cmels , la tille des déserts 
Semble un nayire immense agité par les mers. 

r 

J^ayais franchi TAIKiiine et ffânchf Ja Syrie y 

Et des Juifs réproutés vu la sainte patrie, 

Je ne sais quel pouvoir, des champs nazaréens 

Dirigea ma pensée aux murs palmyréçns. 

Je voulus visiter cette terre inféconde 

Qui soutint quelques jours la balance du monde , 

Et Tisiter surtout cet antre détesté 

Que par la pâle mort on disait habité. 

Je marchai vers Palmyre au temps abandonnée. 

Muet , je contemplai sa 4oûbIe destinée ,^ 

Le malheur d'aujourd'hui sous. l'éclat d'autrefois. 

Et l'Arabe indigent sous les palais des rois. ~ " 

M. A. GREUZÉ DE I.ESSER. 



SUR LA PEBFECTIBIUTIÉ, 

I ' ■ ■ 

\ 

« 

L*esprit humain , traçant la spirale en son cours , 
Parait rétrograder , mais avance toujours. 

V. FATOIiI.E. 
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... • '■ • '. ' • 

Ci0 du Beaujolais que Ton tante , - 
Non , ce n'est pas vous que Je ctuinte ; 
Vous m'ayez lais&Të ma pâleur ; 
Mais, plus brillant' que votre aurore,. 
Un rayon des yeux que J'adore 
Dissipe l'ombre du nîalheur. 

Le riant tableau d'un ieau site , 
L'éclat du manoir que J'habite ,^ 
M'échappent» ne «me touchent pas; 
Vers aucun lieu rien ne me guide ; 
A mes yeux tout sol est aride , 
S'il n'a Tempreinte de ses pas. 

Sn yain » défiant la distance, 
I^ cèdre audacieux s'élance 
. Vers l'azur du sommet d*iui moal ; 
Mes regards ne quittent la terre ' 
Que pour l'image qui m'est chère » 
Et ne dépassent; pas son fi*ont. 



£n Tain je trouTte dans la plaine 
Un jour pur, une dtooe iialélne , 
Le soleil d'un climat heureux. 
Je li%guis ; il me faut, pour yiyre, 
Le souffle briUimt ^t m'^ivre y 
L'air que parfument ses. cheveux. 

Si Je maudis la lente horloge. 
Si rieU' de ee que j'interroge 
Ne peut dissiper mon ennui ; , 
6i des habitans du bocage 
Se n'éûonte point' le-mùhigè , 

C'est qu'iU né parlent pas' dé lai. 

* 

9oar. calmer le «ni qm m'op^esae , 

Si je ne redis pas san^ oeçse .. / 

Un nom qui peut S9ul n^ê flatter, 

C*€s|. qp» Vécbo de oe tUttfi^' 

On plus paceaseux ou plus sage , 

Ne yeut pas me le répéter. 

Ce nom qui remplit ma pensée , 
Qui poursuit ma plume insensée , 

Que partout elle. tracerait 

Si chaque arbre 4^ cette, enteinte 
N'en a pas revéti fémpreinte , 
C'est que le temps l'effaicerait. 

Madame la marquise d'espinat. 
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%^un:j^ romanlifiii^r 



O natttref 



Adieu , sombre for^t , retraite solitaire , 
Vieux arbres, bois ^cr^qii'babite le.jiiy»tèr6, 
Du repos de la nuit séjour ^fleocieut; 
Vieux ormes, noifs sapins, tous, chênes druidique) 
Et TOUS , amans des eàux', saules mélancoliques, 
Recéy&s mes adieqz. 

Forêt , combien dcTbiâ m'als-t« tu sousCon mnbre, 
Rêveur et solitaire, errer dans la nmt sombre, 
A la pâle clarté de la fille des nuits ! 
Bans le yague idéal mon Ame était ravie , 
Et ton séjour sacré répandait sur ma vie 
L'oubli de mes ennuis. 

Que j*aimais ta fraicbeur^ quand l'aube matinale 
To versait ses parfums dç sa robe d'opale! 
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Sous ton oralire , àjoidi , qoe l'aittuus à. m^asaeoôr! 
Que f aimais ton horreat-, <)aa,iid»^girondAiitaiir maJbôte 
Au milieu des éclairii , des foudres , la tempête . 
Te couvrait de sou manteau noir ! 

J'aimais à Toir la nuit t*eatoiirer de mystère , 
A contempler la lune en un ciel solitaire , ^ 
Berçant son char d'argent sur tes sombres rameaux , 
Et ses pâles rayons dormant sur ton feuillage , 
Et son disque qui tremble à travers le bocage. 
Blanchissant ces tristes créneaux. 

Du hibou y dans ces lieux , J*aiknais les cris funèbres , 
Et les chauves-souris, volant dans les ténèbres. 
Sur ma. tète formant des cercles inégaux. 
J 'aimais les spectres blancs errant dans la nuit sombre , 
Et les ombres, des morts qui voltigent dans Fombi^e; 
— J'aime les morts et les tombeaux. 

Si quelquefois ma n^ain distraite, nonchalante, 
Sous quelque arbre oubliait la lyre frémissante , 
Aussitôt les lutins , les sylphes , les séphyrs , 
De leur doigt fantast^ue, et de leur douce haleine, 
Faisaient vibrer la corde , et , Feffleurant à peine. 
En tiraient des soupirs. 
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IM» 4eft 80ii|^f*idiTiB9> conmè ceux et Urbrise, 
Ou dXL flot eadenoé qoi munniire et se briie r 
Sur le Mbie argealé é\ak vivage fleuri ; 
Et des zéphyrs riaas les ailes poëtiqacs 
Apportaient dans la nuit ces sons mélancoliques 
A «Mm ooeur attendri. • 



In 0C8 lievx enchantés tout -était poésie » 
Conocrts , rêves »- extase » ÛMfftible hànaoïûte , 
Hymnes , aoconis dÎTins , transporta atteamcNix. 
Aux champs de TIiêÛmù se perdait ma^ fistMée : 
Elle allait , revenait, brillante, cadencée. 
Sans cessa de la. terre aux cieaju 

Et Je fuis ee séjour U.» Que du moins ma compagne 
Que ma harpe^humble écho, dans l'exil m*accoaip*S 
QueUe trowve toujours, de suaves concerts ; 
Que toujours ses accord», comme un désir de Tâme. 
Ou comme un chant d'amour, sur des ailes de flamme 
S'exhakait dims lea airal 

Jl. Justin Masaks. 
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Quç VQuliet-vous ^u'il (ît contre trois ?... 

— Qu'il moorftt. 



Presto , cilimrgieii , Pargon it m éitc^ii , 
Visitaient ensemble, un malade , 
, Avec Gliston le patelin. ' * 
Saignez, disait Presto. — Non pas, mon camarade. 
Reprit Piirj^^ nom saigiiemm9^ 9pr^ ;>^ 
Purger d'ajbord me semble nécessaire ; » 
C'est là m« méthode Qrdiiiair« j , ■ / > 

Galien la soiwt, ^ Tout eomn^e tws Youdrez^ . 
Qu'il li'ait suivie ou non , il ]|e m'importe guère , 
Lui répliqua Presto , rougissant de colère. 
Il ne sera pas dit peut-être que j'ai tort. 
Eh ! Messieurs , dit l'apothicaire , 
Trouvez quelque moyen d'accord. 
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Quoi ! faut-il pour un rien tempêter de la sorte? 

t7ne saignée , tm plus ou moins , qu'importe? 
Saignons , clystérisons et purgeons à la fois. 
BraTol érl^feat'iis tous trois. 
Nota benè. La maladie 
JPT^kait ai^tre quliyditepisie. 
• Us ont purgé, clystérisé, saigné , 

En un mot si bien travaillé . 
Qu*à la fin leur malade en a perdu la TÎe. 
Ainsi finit la tragi-comédie. 

Par TtttsAS (de Montbrfson). 






Par des chants' hifmottels , que ton génie anime. 
Tu nous fais fHssonner de plaisir et d'horreur ; 
Et le feu qui jaiflit de ton Ame sublime , 
Excite ou ralentit les battemens du coeur. 

Madame Caroline buanchu. 
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E&core quelque temps , et je Tecrai s'éteindre 

Le flambeau de mes jours ! 
Vainement fnes amis m'ont dit de ne rien craindre , 

Et d*espérer toujours! 

S'ils espèrent -encor^ pourquoi sur leUr visage 

Une sombre frayeur? . ' 

Us feignent d'espérer ; mais^ malgré leur langage. 
Moi 9 je lis dans leur cœur. 

« 
Des sanglots étouffés !... O ma sœur ! 6 ma mère I 

C'est bien tous qui pleurez 
Dans la chambre voisine ; et l'on yeut que j'espère 
Quand .plus TOUS n'espérez! 
. > 
Qui me parle tout bas? Près de mon lit^ un. prêtre 

Vient m'offrir ues secours ; 
Deyant tous , ô^non Dieu , je Tais donc comparaître 
Au matin de mes jours ! 

19. 
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LalBsesHiioi vifre encore».. Au prinitemiis de ma Tie 

Pourquoi iii*^Vter sitôt rillusion chérie 
Des Jonr^ <|UcJe ferais? 

Héias ! J'aTais pourtant osé rêver la gloire f 

Vamour .et le plaisir : 
Mon réTcil, c*est la mort! et demaiuma mémoire 

Avec moi Ta finir ! 

Mais du moins mes parens» mes amis, sur la terre» 

Pleureront mon trépas ; 
Quelquefois vers ma tombe, au vallon solitaire 

Ils jporteront leprs pas ! 

i. ■ 

Et sur ma tombe >ussi , toi , que fai tant aimée, 

Yerseras-tu des pleur*? 
Tiendt'as-tn quelquefois à mon ombre channée 

Apporter quelques fleurs?... 

Oh I je sens de la mort le fHsson qui me glace f... 

Vous tous , TOUS que j*aimais... 
TenéE... et qu^ràe fois enoor Je tous embrasse.... 

Adieu ! — G*est pour jamais ! 

M. B. d. OAmàisBr. 
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C^cor à ittarm, 

GHAHT GÀLUQUX.' 

Morni \ Hpnw ! mm «Qi^p^gnpn^ ma fr^e>^ 

Eyno , demain , «u retouir da foleU t 
Attaquera le farouche in^nJaire* 
Ak l Wi^ 0*f4i^9 yU flatteur dc| Tor^eil , 
A ses geiu^ux içourber on front esdave , 
Je t'apprendrai quel est le choix du brave 
Entre les fera « la honte et le cercueil. 

Contre Kombal marchons d*un pas rapide f 
Que , dès ce Jour, le fer arme ta maip , 
Et que bientôt ce despote inhiim'ain 
Tombe expirant 'sous ta lance intrépide ! 
Partout il sème et la mort et le deuil : 
C'est dans le sang qu'un tel alfrènt ise Ikrè^ 
Je t'apprendrai quel est le choix du brATe 
Entre les fers' , la honte et le cercueil. 

Si doHflniiial iMlis ÉéTorons l'outrage ,. 
Frémis du'sort qui noua est destiné ! 
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, Le bras du ùaple est sans peine enchaîné ; 
L'indépendance est fille du courage. 
De nos palais il a touché le seuil; 
Il reut de Tor, Tintérét le dëpraye. 
Je t'apprendrai quel e^t le choix du braye 
Entre les fers , la hQnte et le oercueîL 

Sais-tu y Morui ,' sais -tu ce quil miédité , 

Cet étranger, si lÂehe en son courroux? 

U a juré de iioUs asservir tous ; 

Il l'a juré sur là roche maudite. 

Iras-tu ' donc, pîiiStremMant qu'un cherreui}, 

Offrir ta tête à son indigné entrave? 

Je t'apprendrai quel est le choix dû brave 

Entre les fers , là Itonte et le cercueil. 

Dans* les périls tout cède k la constance^ : 
Libres et fiers • est-ce. à nous de plier? 
Honte éternelle au parjure guerrier 
Qui du barbare implore l'assistance ! 
Pour oe tyraja nqs rocs sont un écueil i 
Mais y d'un revçf s si niQtre affront s'aggrave i^ 
Apprenons-lui qufi|l eSt le choix du brave 
Entre les fers , la honte et le cercueil. 

M . ' AUgliSté MOIJFLK^ 
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COMPAGNE DE L4 GLOIRE. 

nAsuGTioH s'vir aovirkT italiih. 



Quand je gravis d,*^acra l'orgoeiUeaBe montagne, 
La Gloire, à mon côté marchant d'un pa& vainqueur, 
Rend la force à mes pieds , le courage à mon cœur, 
Et me dit : Hâte-toi , je serai ta comi»#gne. 

Bientôt , dans une longue et déserte campagne , 
L'Envie , au teint livide, a\i langage impostisiu'^ 
Qui couve dans son Ame un poison corrupteur. 
Se place à mon flanc gauche et.dit : je t'aecompugne. 

Que faire? en mon chemin si j^arréte mes pas » 
L'Envie alors me laisse, et rit de ma défaite; 
Mais la Gloire soudain ne fuira-t-elle pas? 

De toutes deux suivi, du moçt j'atteins le faite. 
L'une d'un laurier vert couronne .mon^ savoir. 
L'autre grince les dents et frémit de le voir. 
M. J.-B. GLABAY de Grest-YoUand. 
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AtfAiMUHiiffiffiUJB ncnmnm imrrav. 



Je Tondrais être jeune fille, 
Penser et vivre comme toi ; 
Aiosi que tor bonne et gentille , 
On bien suivre^la donoe loi. 



Tu n*as pas one âme 
Qui, voulant s'élever au ciel , 
R^ette, froide et dédatgfneiise , 
La coupe où fan trouve dû flel^ 

le vMidrals , cMrisBant la tie » 

Ne jamais àé^rforer mon sort , 
Be gloire n'avoir ipas envie , ' 
Et comme toi craindre la mort. 

Je ne répandrais pasiïe larmes, 
J*aurdis toujours la Joie au cœur; 
J^aimerais le bal et «es charmes, 
Et ces voii qui chantent en chœur. 
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Le bal ! A ce moty ton ohI briUe , . 
Ton cœur bond^ conuiie un ^âmt 4 
La nuit, tu- réT^ lé quadrille 
Que trace ton |iîed triûmpUaut. * . 

Que j'aimerais , sur la cadence. 
Réglant mes bonds multipliés , 
Fbuler le parquet que la danse y 
Fait glisser an loin sous tes pieds ! 

Gdmme un galop Theure s'écoule ! 
Quel dommage! partir sitôt I 
Ce plancher, qui sous tes pas roule , 
Gomme toi dormira bieatM. 

Et la campagne si brillante, 
Avec ses riches tapis verts! . 
Et sa belle onde murmurante 
^ vient «e mirer runiverA ! 

Quand ce nouyeaa plaïaîtr i'li||Mellr ^: . 
Libre de ce monde odieux , 
Joyeuse, tu reviens vers elle, 
Comme Tange remonte aux cieux. 
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Tu plains les ckaciriiis de la terre, 
Où tu jpasses sans refBearer; 
Comme Dieu ta ehéris ta ipère » 
Le malheur seul te fait pleurer. 

Mademoiselle Hermanoe sandrui. 



UL JU STUP I CATIOM, 

CONTE. 

Bien que Sophie , Élëonore , Adèle , 
Reçoivent dans mes yers le tribut de mon cœar, 
Ne croyez pourtant pas que je sois infidèle; 
Une seule eçt l'objet de ma sincère ardeur. 

Mais un amant, qui respecte sa belle, 
Sait, en les déjgnisant, rendre ses feux discrets: 

S'il ne doit pas cesser de parler d'elle, 
Il ne doit la iMimm^ jamais. 



ii 
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Plus de chants, plus d'amour ; l'harmonie est muette 

Dans la solitude des bois : 
Du triste passereau , trop semblalile au poètç , 
, L'écho ne redit plus la voix. 

> 

Il eut aussi sa joie et ses jours de tendresse, 
Quand le printemps Tint à fleurir ; . 

Ses concerts amoureux , l'abondance et finresse ^ 
Une feuille pour se couTrir. 

Si ais l'hiver advenu , plein d'une horrible joie , 

L'oiseleur lui tendit des lacs ; 
Aux pièges échappé , bientôt il fat en proie 

A la faim , ffile des ft*imas. 

Pour le chantre des bois et pAur l'humble poète. 
Ah i c'est moitié trop de douleurs : 

Rendez-leur , Dieu cruel! leur riante retraite, 
l^es flots d'air, le cahnè et les fleurs. 

20 
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Du commun des humains un monde les sépare ; 

. Des goûts simples sont tout leur bien : 
Au bruit des passions , à leur clameur bizarre , 
Leur ¥oiK ne se mêle pas lii«ft. 

Rendex-lenrdesbeauxjours les moissons jaunissantes, 

Lçs fruits , richesse du çressoir , 
Et les joyeux rameaux des forêts frémiss^tciSy 

Sous, la forisQ humide du soir. 

- • 

Les flots étincelans du fleuve qui promène 

Ses longs sillons d*or au soleil j 
Gomme un filet^d'argent le rjuisseau dans la plaiik^i 

DonJ; le bruit invite au sommeiL 

Les bouquets parfumés des douces primeyèrefty 

Des renoncules Vinearnat, 
Les buissons diaprés de roses printtnières.. 

Et de fruits pareilsr au grenat, 

M. GUBBOU-birVAIi. 
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Aa flenye des tsftés où ma baùrqne déHye, 
Errant sans gouirernail de Fune à l'autre rive , 
D'un élan machinal suivant l'impulsion : 
Tel e^ son lit de mousse est bercé l'alcion , 
Tels en les flots monyans d'une foule ondoyante y 
Se batemçai^Qt m99 J«urf 4wu» le vide ft rattente. 
Ponrmoî^ ylus de. pvf qw» dlMnnQiùeoa d'amcHms» 
Au cr^Met d« l'^nnula^dissolvaî^t jnea^ joucsy 
Bt^IfidArnÂer refl^ d'usé auh^ vive et tepdra» 
A», «m 4'fia calque plat e^i^mt bous la cendre, 

B^aj/» la .bfise des nw>pUs deyait enoor surgir, 
^.||09if|Ier a» foyer ifue sou i|ol fait mugir; 
Mais dans chaque vaisseau la laye bouillonnante 
Deràit ^alvaiiiser cha^e fibre expirante; 
Jje phare , triomphant dé la nuit et du flot , 
Devait' briller encor aux yéuk du matelot, 
De ses reflets dorés ilfnmiiver m» vie , ' 
JLX tirer dn'Hnceuî mon âme éhdelerie. 
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Tel un soleil de mars en haut dii mont Cénis 
Fait relaire et mouyoir les glaçons endormis , 
Et dans le lac immense où le géant se penche , 
Eoulant de bloc en Uoc Tliclmiciifle ayalanche. 
Sur sa crête durcie au souffle des autans» 
Fait renaître les fleurs et les feux du printemps. 

t 

Tel f entre ses cils d*or où scintille la flànune. 
Un ange me dardant un rayon de son âme , 
A ranimé mejs sens, réali^^ mon vœu , 
Chassé mes longs ennuis et rendu mon ciel bleu. 

Viens, que d'un culte ardent la foreur t'enyht)n]K; 
Viens me faire oublier terre , cieux et couronne ; 
Viens receroir l'encens d'un esclaye k genou. 
Plus fervent qu*un Hébreu, pluls rampant qu'un Indou, 
Plus amoureux cent fois que l'ofseau qui ronootole, 
Que la houle toujours courant après la houle » 
Qu'un chant de rossignol, qu'un lascif fandango , 
Qu'un vers de Lamartine ou qu'un soupir d'Hugo. 

laisse-moi ^ de l'avare iii^itatft les faiblesses» 
Contemp&er mes trésors et compter men richesses , 
Sur ton ft-ont dejgatin marbré Je jaspes bleus. 
Courber les Jolis ares qui couronnent tes yeux. 
Entre leurs franges d'or une perle apurée 
Semble un bluet des champs humide de rosée.; 
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Et- ta /bMiche '^SBoémntàté aux beaux feêtona d'émail , 
La périfelasishe «trose/y ambre pttr du séhdl* 

]Di^4fi;9oIeU. maaqiie à moa lieureoae «(Use ;. 
Lç^.crépiifleale ardent dis{karait sett»Ba.ba«€i»> 
Et libre die son freia, plus d'un nuaga noir, 
Voilant Tastre des nuits , me prive de te vpir.^ 
Yiens», qu'aux dépens d'un sens Vautre double sa TÎe« 
QuAudon ne peut la voir on presse son amie!.... 
Approch6-toi,'...pruâf.prèsK.. bien, ta main dans mit main, 
T^MA sottile h ma figure , ^t ton aein sul". mon sein;} 
ParlMAoii.*. ravis-moi !«.. Que ton parfum deifemmi^ 
Comme un sor-bet dJAaie enivre ma jeune âijiei.». 



»• i 



Mais ta lèvre frémit , et ton sein soulevé i 
Semble un cerceau d'enfant bondissant au pavé. 
Dieu! que t'ai-je donc fait?.. Dis... cède à ma prière : 
H'as-tu pas d'une larme homecté ta paupière? 
Tu ne peux m'en vouloir !... Ta bouche me répond 
Dans Iftxtmiàt baiser qu'elle imprimge.à mon iront! 
Ta main serre ma main tendrement convnlsive. 
Ton lialeiiie si fï'atebe est chaude et corroslvv , 
Er ton beau cerps pencHé oomme un ^nc sur le. lac, 
D'une' étrbinte dé feu' vient «ehereher le eontact. 

I 

UeMf me^ci, moA Oie», éaf les grandeurs du Louvre, 

20. 



\ 



234 AtMAHAfifi^ 

l/m Ms 4« aole «l d^ dont Tôpidnit te oativre , 
Les riehicsses de^TInde oa ^ mim d'cmyotear 
N^ont jamais fait yibrer une corde en mon cœur ; 
Mais soes un «hène omiir|ak «ùllR<luiie'>¥pmebe^ 
Sur un^gacon de mousse «ù' tampê*t la p e rf ei wdie, 
Et le lierre terrestre et le tbym pairAuiié» 
Déposer mofieatniKit un fiffdeau ble»-idiné, 
Compter, iWe d^ameur et de reconnaissance, * 
Tous les bondsdesôtf èœttr! éfre presque en déneiiee, 
£t dire.... palpStiuÉt enoor d^un doux émoi : 
GeàdeÉlts... eesyem:... oe <y>ii.'..ee sein, toat esta m»i! 
idkl c^èst là ma chimère! Et devant ^ées diSices, 
Des oofra^ passés ouMîaïÀ leé Supi^lldès » 
Plein d'espoir et de foi , l'homme croit au bonheur, 
L'amant à là cobstancjB et l'athée au Seig^ur. 

Bf. DELACROIX. 



BXx^M^iFaBBsaBssnBMbtcatÉaEaBKaaBeaBaBâçdrtsaas: 
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Une£lHlto4'<4fleal9x.^1^'5:l)|^^ge^^ti^»li^^ . 

.UQienDA (i^«9SflHr ç^ : « Q qqel.opiic^iey4i%4wot! » 

U tjffi fMvRf W ^^M^> «tjrim n«, t%|Qhf ,i^ 
II. fanait t|r^ sur ui\ seul. . , , 



M8HWE8. 
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Ce piéton , 



COUTB. 



Un pauyre messager j cbùrear des ^ra fngamlies ^ 
Se plaignait en ces inots sur son triste destin : 
« Du matin / 
» Jusqu'au i9p|r epftn^ 
M II me fsaitffffffÊff^ la^ Jambe : 
»Quelgaignon!..»— Mai»i),trotte| etsajostrouyer un port. 
Quand en ç^h^miii* fSix aye^turç^ 
A ses yeux sç présente un mort. 
Qu'on menait bel et biéÉ jusqifàia êépaMwpé* 
— « Lasi reprit le pauyfet , en seupivant btènr fort 
» Que le drôle est heureux 'de riMber ma.mélSQTe ! » 

M.JustinCAAAflHII». 



; I : 
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TftAAOGTlOV LRTfaULB DB LA teUUioiB ODB ]>'AHâ.CBBCMr. 

Prodigue et sage, la nature 
; Smx la tête de9 ^ers^ taiijceaux 
A iniâ, comme auxpie^^des çheiraux, 
La corne » menaçante armiire.. 

Le lion eut pour son i>artage 
Des dents» un goufftie reAnité^ • •' 

«Au lièyre échut Tagilité; 
L'oiseau tôle, et le poisson nage. 

LluHBttie fut doté de j^udi^ncCr , . . 
A. la femme qu'est-il.reçté? 
, Pour arme «lie obtint la beauté « . 
Yoilà sonr bouclier,, sa lance ! 

Aux yeux des humains parait-elle , 
Soudain tout cède à ses appas ; 
Oui , du feu , du fer, des soldats, 

La femme triomphe elle est belle ! 

M. BossEL de Saint-Martin. 
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i&wrav&au 

Te souTÎent-il de ces beaax jours , 

De ces momens si pleins de dbarmes , 

Où f sous Marbre cher aii;K amours y 

Ta pudeur me rendit les armes? 

Te souvient-il de ces tourmens ^ 

De cette iyresse impétueuse t 

Dont notre âme voluptueuse 

Éprouvait les ^fèux consumans ? 

Jours de bonheur et d'espérance ! 

Hélas ! qui nous eût dit alors 

Qu^un temps viendrait où ces tran^^tortft 

Céderaient ik Findifféreiice I 

Il est venu ce tejpips cruel ! 

Il a détrait nos Jeux aimables; 

Et d*un parjure mutuel 

Kos cœurs aujourd'hui sont coupables^ 

Nous avons trahi tous^ les deux, 

Nos sermens «léterBc^les flammes ; 

Un autre espoir et d'autres I^u^il . 

Sont venus embraser nos Anies^ 
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Nos regrets seraient saperflus ; 
¥ain«m«Bt ton çaeisa «'en alBIge ; 
L'amour a perdu son prestige : 
Il est trop Trai , nous n*aimons plus. . 
Brisons libremeiit uiie chaîne 
Pour nous trop pesante à porter . 
Et (ju'une plainte k^aste et vaine 
N*accroiiBe point enonr ^a pose 
Que Ton épronne^à se qaitler. 
Que chacun àer bous s'-abaniloMiie 
Aux éphémères sentimcns 
Que la frivolité lui donne. 
Si ton coeur changé me pardonne , 
' Je te remets t«His tes sermens. 
Fuyons un pénible esclàyage; 
La liberté plaît aux amans : 
Laissons les héros de romans 
Célébrer leur tant doux serrage. 
N'oublions pas que le zéphyr, 
En voltigeant sous le fieaiUage,^ 
Pour éterniser le plaisir, 
Porté aux Heurs un tribut volnge. 
Sans regrets , sans folle^erreur, 
Tentons quelque nonveian naufra^l 
Ya , la constance est une ^mw 
Qui n'est pas fitite pouf notre Age. 

M. Auguste MoufLB* 
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âS^ Pimtti h^9kn* 



Le sol«U se ley«U dans to^te sa 
beauté y il e'clairait la forêt^ quel- 
qufts gouttes de pluie étaient en- 
^ core snspendues aux feuilles. 
GoncE (• ffertker. ) 



Goutte d'eau , suspendue au bout de cette feuille , 
L'orage t'a jet^ ; un arbrisseau t'accueille ; 

Mais tu n'y peux rester long-temps : 
Le souffle impétueux des rapides autans* 

Agite l'osier qui se penche , ' 
Et je te vo^s^ glisser tout au Hmg delà brandie: 
Tu Vas tonrber... attends^*, ta Tadiles; — Bélasi 
Arrête , goatte d'eaa I — ' Wêâs^&ï vain^ eHe tombe I 
Où donc Tas-tu, pautretté? Ahl tu ne lésais pas!.. 
Que je te plains ! Tu tas^ fcpgto^rdtiiS ta tombé ! 
L'Océan Tient frapper^epied diê TarbiliïSëâtt ; 
Ta tombes dans son sein ! . . — Et moi , te puis-je encore. 
Te puis-je reconnaître au milieu de tant d'eau !... 



T 
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Naguère, âa leyer de l'aurore, 
De diverses couleurs mon regard enchante , 
Aux rayons du soleil te Voyait éclatante : 

Maintenant , d'un œil attristé , 
Je t*ai cherchée en yain dans la vague écumante , 

Et n'ai tu que Timmensité ! 

Oh ! qrtand vous me parlez de gloire , 
Quand vous me faites entrevoir 
Un nom brillant au soleil de l'histoire , 
U ne luit à mes yeux aucun rayon d'espoir 1 
O vous , qui me pressez d'entrer dans la carnire « 
Ghers amis , arrêtez... voyez la goutte d'eau ! 
Tant qu'elle demeura pendue à l'arbrisseau , 

Elle brilla d'une aimable luihière : 
Ah! laissez-moi toujours renfermé dans ma sphère! 

Je jette un éclat assez beau 
Pour charmer une amante , anus, et pour vous plaire, 
Pour attendrir des sœurs , faire sourire un père .... 
Je ne veux pas d'éèlat nouveau. 
Hélas ! mon noni , comme la goutte d'^eau , 
Dans le monde , jouet des vagues turbulentes , 
Se perdrait au miUeu des glq^res si brillantes. 

M. BRANGHIÈ , de Montpellier. 
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Si j'abandonne anx plis de la Voile rapide 
Ce que m'a fait le ciel de paix et de bonheur } 
Si je confie aux flots de Télément perfide 
Une femme , un enfant , ces deiix parts de mon cœur ; 
Si je jette à la mer, aux sables , aux nuages , 
Tant de dou^ avenirs , tant de cœurs palpitans , 
D^un retour incertain sans avoir d'autres gages 
Qu'un mâç plié par les autans : 

Ce n'est pas que de l'or l'ardente soif s'allume 
Dans un cœur qui s'est fait un plus noble trésor, 
Ni que de son flambeau la gloire me consume 
De la soif d'«n vain nom plus fn^tif encor; 
Ce n'est pas qu'en nos jours |a fortune du Dante 
Me fasse de l*exil amer manger le sel, 
Ni que* des factions la colère inconstante 
Me brise le seuil paternel ^ 

Non , je laisse en pleurant , aux flancs d'une vallée, 
Des arbres chr.rgés d'ombre , un champ , une maison, 
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De tièdes souvenirs encor toute peuplée , 
<^e mM&t regard ami salue à rhorizon. 
J*ai sous Tabri des bois de paisibles asiles 
Où ne retentit pas le bruit des factions , 
Où je n*enteuds , au lieu des tempêtes civiles , ' 
Que joie et bénédictions. 

Un vie^x père entouré de nos douces images 
Y tressaille au bruit sourd du vent dans les créneaux, 
Et prie, en se levant, le Maître dés orages 
De mesurer la brise à Faile des vaisseaux. 
De pieux laboureurs » des serviteurs sans maître, 
Cherchent du pied nos pas absens sur le gazon, 
Et mes chiens au soleil , couchés sous ma fenêtre, 
Hurlent de tendresse à mon nom. 

J'ai de» SQBttrs' qu'aUaita, le même^sein de femme » 
Rameaux qit'au même trône Je v^^ devait berear; 
ï'ai des amis doàt rame est da sangdt» mon Ame^ 
Qui Usent dans m«ik Ame et m-enMBdeat penstr ; 
J'ai des coeurs inooniius V «ù là niise m'éeoote, 
Mystérieux amis à qui parlent mes vers , 
Invisibles-échos répandus sur ma route , 
Pour me renvoyer des concerts ! 
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Mais Vêaae a des initiiicts qaHgnore la nature , 
Semblables k rinstinct de ces hardis oiseaux 
Qiii leur fait , pour chercher une antre nourriture, 
Traverser d'un seul vol l'abîme aux grandes eaux. 
Que voiit41s demander aux climats de r^urore? 
I^Tont^ls pas sur nos toits de la mousse et desjilds. 
Et dés gerbes du champ que notre soleil dore f 
L'épi tombé pour leurs petits? • 

Moi, f aicpmme eux le pain que chaque jour demande, 
J'ai comme eux la eoUine et le fleuve écumeux ; 
De mes humbles désirs la soif n'est pas plus grande , 
Et cependant je pars et je reviens comme eux ! 
Mais comme eux vers l'aurore une force m'attire, 
Mais je nai pas touché de l'œil et de la main 
Cette terre de Gham , notre premier empire , 
Dont Dieu pétrit le oœur humain. 

Je n'ai pas navigué sur l'océan de sable, 
Au branle assoupissant du vaisseau du désert ; 
Je n'ai pas étanehé ma soif intarissable 
Le soir au puita d'Hébron de trois palmiers eonvert ; 
Je n'ai pas étendu mon manteau sous le^|entes, 
Doxmi dana la poussière où Dieu retoumait Job, 
Ni la nuit, au doux bruit des. toiles palpitantes, 
Rêvé les rêves de Jacob. 
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Des sept pages du nioiide une me reste à lire ; 
Je ne sais pas<:omment Fétoite y tremble aux cieox. 
Sous quel poids de' néant la poitrine y respire , 
Gomment le cœur palpite en approdiant des dieux: 
Je ne sais pas comment au pied d'une colonne » 
D*où l'ombre des vieux jours sur le barde descend» 
L'herbe parle k l'ordlle , ou la terre bourdonne » 
Ou la brise pleure en passant. 

Je n'ai pas entendu dans les cèdres antiques 
Les cris des nations monter «t retentir. 
Ni TU du haut Liban les aigles prophétiques 
S'abattre au doigt de Dieu sur les palais de Tyr; 
Je n'ai pas reposé ma tété sur la terre , 
Où Palmire n'a plus que l'écho de son nom » 
Ni fait sonner au loin , sous mon pied solitaire» 
L'empire yide de Memnon. 

Je n'ai pas entendu du fond de ses abîmes 
Le Jourdain lamentable élever ses sanglots p 
Plearant avec des pleurs et des cris plus sublimea 
Que ceux dont Jérémie épouvanta ses flots ; 
Je n'ai pa§ écouté chanter en moi mon âme 
Dans la grotte. sonore où le barde des rois 
Sentait au sein des nuits l'hymne à la main de flamm« 
Arracher la harpe à ses doigts. 
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Et Je n'ai pas. Marché &ur des traces dîThies 
Dans ce champ oOi H Christ pleura sous i'oIÎTier;. 
Et je B'ai pas cherché ses pleurs sur les. racines..,. 
D'oiil les anges jaloux n*ont pu les essuyer; 
Et je n'ai pas yeillié pendant des nuits, sublimes^ 
Au jardin où , suant sa sanglante sueur, 
Vécho de nos douleurs et Fécho de nps.crîittes^ 
Retentirent dans un seul cosv^ 

Et je n*ai pas couché mon.firont dons la poussière» 
Où le pied du Sauveur en partant s'imprima ;' 
Et Je n'ai pas usé sous mes lèvres la pierre 
Où , de pleurs en^aumé 9 sa mère renferma; 
Et je n*ai pas finappé ma poitrine profonde 
Aux lieux où , par sa mort conquérant Tayenir, - 
Il ouvrit ses deux bras pour embrasser le monde , 
Et se pencha pour le bénir. 

yoâà> pourquoi je pars 9 voilà pourquoije joue 
Quelque reste de jours inutile ici-bas ; 
Qu'importe sur quel bord le vent d'hiver secoue 
L'arbre stérile et sec et qui n'ombrage pas ! 
Vinsenaé ! dit la foule. — Elle-même insensée ! 
Nous ne trouvons pas tous notk*e pain en tout lieu. 
Du barde voyageqr le pain , c'est la pensée ; 
Son cœur vit des oeuvres de Dîeu.L 
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Adien doue , mon fieux père , adieu , mes sœurs obéries, 
Adieu» ma maisoii l>iaiuÀe à Ton^e du noyer. 
Adieu y mes beaux eeurriers oislfe daas mes prairies, 
Adieu y mon ^obien fidèle , hélas I seul au foyer ! ! 
Votre image me trouble et me suit comme Fombre 
De mon boôbete passé qui yeut me retenir. 
Ah! poisse se lever moins douteuse et bm^us sombre 
L'heure qui doit nous réunir t 

Et toi I terre » livrée à plus de vienls et d^ii(& 
Que Ip frôle- naiîre où i|otte mon destin ! 
Terre qui porte en toi la. fortune du monde f 
Adieu ! ton bord édiappe à.mon oeil incertain ! 
Puisse un rayon du cinl décorer le nuage 
Qui couvre trône et temple > et peuple et liberté , 
Et ralbimer plus pur sur ton sacré rivage 
Ton phare d'immortalité ! 

Et toi, Ifarscifle» assise aux portes de Ifi IFrance , 
Gonune pour accueillir ses bûtes dans tes eaux y 
Dont le port sur ces mers rayoniiant d^spéranœ » 
S'ouvre comme un juid d'aigle aux aile^ des vaisseaux ; 
Où ma main presse encor i^us d'une main chérie. 
Où mon pied suspendu a'aètadie avec amour, 
Reçois mes derniers, vœu» en quittant'.]» patrie , 
Non premier saint au retour î 

M. Alphonse de lamaetisb. 
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somiKF. 



Il est de ces miMn^s 'de tristesse iBfiHiè , 

Du marasme Inou! qui" vous va jusqu'au cœur, 

Où le corps , fatigué des luttes du génfe , 

Se débat , mais en tain , sous Ffiscèndant yainqueor ; 

Où de tous Tos proiets r^spérance est bannie,- 
Où Yotre espHt s^affaisse épuisé de langueup, •> 
Où fexistenee en vous mèpit, comme une harmonie 
Q|ie r<6clio seul répète avec un ris moqueur. 

Mais , dans ce|telieii^ oisive o^ TOtn» é«ie «st omette, 
Ne dés«8pérà polst de Tou&<méme , 6 poèio 1 
Quand Forage est p^ssé reluit utt dd plus oiak ; 

V , " • • 

Et de ce n^ cbapa où trébu<^e y6tre être , 
Un peu de pa^t^nc^^ et tous ven?z p^t^tre 
Un chef-d'œuvre n^Y^W WftUr Wfim» V^cl^- 



1 
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*ii^ 



ta boulm 



Quel snaTe parfum deaceud de cet ombrage! 
Cette briaejégère éteint les feux du Jour : 

Tu dis pourtant que de Forages 

Un Yeut si doux annonce le retour ; 

Que bientôt , furieux, il rasera la terre , 

Et vers les monts lancera la poussièro-; • 
Que les éclairs, la. foudre, éveillant leà échos» 
Frapperont de terreur 4e pâtre et ses troupeaux. 
Qu'importe! Jouissons du repos qull nous laisse. 
Les soupirs de la peur, les cris de la faiblesse » 

Ne sauraient arrêter ses coups> . 
Ni dans son antre endialner- se» ootuTonx. 

Ainsi sur l'Océan des âges , 
Quand notre barque échappée aux rescifs , 

Touchoeii fuyant d'heureux rivages-, 

Sans porter des regards craintif^ 

Sur cette phiine aventureuse , 

Effeuillons en riant les fleurs 

Dont la vague capricieuse 

Répète les vives couleurs. 

Madame gautier. 
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S—nsc: 



(D^e 



TIBÉB VU CniAnTRB SIU J>' 

LE PROPH^ PlioiT L4 DisOLATIOU 1H$ |^8DPU»« 9A«TldOKE. 

Sur ce mont ceint de nuages 
Déployez tos étendard»; 
Occupez tous les passages « 
Entourez ces fierfr'remparts ; 
Tombe cette ▼ilte impie !... 
Qu'enfin Babylone expie 
Sa trop longue impunité. 
Étendez la main conti'e elle, 
Rois y je vais à votre zèle 
livrer Timpure cité. 

Je vous promets la victoire; 
Ministres de ma fureur , 
Accourez venger ma gloire , 
Venez , Je suis le Seigneur: 
Déjà les monts retentissenf^- 
Que de rois se réofkisseot 



Et 8*appréteiit aux Coçibats F..-. 
Au cridu Dieu de la guerre , 
Le sein fécond de la terre 
Semble enfanter ^ soldats. 

Vois .^e Trè^^Ht qvà a^nvance; 
Ah ! Babyldne y frémis !... 
En sa terrible présence 
Que peuyent ses ennemis? 
Toute leur a^^f^çe.^iwrt; 
Leur cœur fond qpffmti U .m9» 
Leurs bras restcyU.lji^f^î^iiBJM; 
Son seul regfç4.*/^ ^ ^jiA4pro 
Qui déTore et met efK,^vAr9 
Leurs bataillons ipprtffftipfii 

Voici ce jour d^ c^i^e. 
Jour cruel et redouté. 
Où Dieu Tient purger la terre 
Des enfans d'iniquité. 
Tombez, biillai^^ étçij^ 
Soleil , couTre-toi 4e TJQÎles» 
Lune, abandonne Jes çiem^l 
Je Rendrai pui^r le mpn4^» 
Et finir rerreui* pi^liQiBd^ 
De rinfldèle orgn^Uft^iui;, 



i««* 
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^ébranlerai le Ciel même'; 
La terre au loin 8*«sfuir«j 
Et pour le yengeur saprémeT 
L'homme enfin me connaîtra.. 
Gomme fait le daim tùaidot * . 
Portant sa course rapide 
En des sentiers ignorés, 
On verra de Babylone , . 
Que la terreur environne , . 
Fuir les peuples égarés.- 

Malheur à ceux qu'un vainzèls 
Retiendrait dans ses remparts,! 
La mort terriUe et' cruelle 
Les presse de toutes parts. 
Ils verront contre la terre y 
Écrasés dans la poussière y 
Leurs* fils périr à leurs yeux ,' 
Et leurs maisMM rawgées ^ 
Et leurs fenmies.oatragéej' 
Par le soldât furieux. 

Je vais susciter le Mède> 
Sans pitié dans ^s combats , 
Qu'en vain la crainte interoèdei 
Et que l'on ne corroonpt pas ; 
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Son impitoyable glaire 
Ne 181680*8 point de trêve 
A ce peuple épouTanté , 
Et ses flèches meurtrières 
Iront 9 dans le flanc dçs mères , 
Frapper leur postérité. 

Cette grande Babylone « 
Jadis reine des dtés', ^ 
- Va Yoir flétrir sa eouronne, - 
Tomber ses murs indomptés ; 
Cette Tille florissante 
Qui y long^temps riche et puissante , 
Fut Forgueil des Ghaldéens , 
Comme Sodome et Gomorrhe , 
Dont la cendre fume encore , 
S*ablme avec txms ses biens. 

Dès ce jour la race humaine 
^JamJûs ne l'habitera ; * . 
De cette chute soudaine 
Nul ne la releyera. ^ 

Jamais les hordes errantes 
Ne viendront dresser leurs tentés 
Sur cet effrayant débris ; 
et plein d'une horreur extrême, 
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Le pasteur n*osera même . . 

^'asseoir en ces lieux maudits. 

Plus de plaisirs » plus de fêtes , 
Plus de chants harmonieux , 
Dans ces impures retraites 
Du riche voluptueux. 
Le seul oiseau des ténèbres 
Troublera de cris funèbres 
Ces silencieux palais ; 
Et des monstres effroyables 
Fouleront ces lieux, coupables,' 
Témoins de tant de forfaits. 

M. P'-E. Gautiïbr. 



SUB LE POBTpiAIT HE AON AMI B**. 

C'est bien toi , cher Ddcourt, le ToilA tri^t pour trait ; 
A Fartiste tu dois gratitude infinie; 
Car tu n'es plus, grâces à ton portrait, 
Un original sans copiei 

M. Edmond de b^ 
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nos^u 



L'autan sifflait, Fédair a^k>IUll|it le ^^age : 
Ifisa , près d'expirer sous les effprlâ des fiots , 
L'obU tourné vers 1^ bçffc^ d'ai| Véçftrtwt Forage, 
Mêlait au bruit des yents sa toîx et 3e» s^^lo^ 

a, Le ciel m'abandonne 
» Aux flots orageux ; 
» Sourde est la madone 
« A txaqB mes vœux. 
V Adieu /tendre frère; 
» Que ton 'amitié 
y> Console ma mère!... 
» D'elle f 6 mo^ Dieii , prenez, pitié ! 

» lyre^se épli^inère« 
» J'espérais demain 
o De ma pafiyre mère 
» Presser la main ; 
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» J'espérais sourire 
» A son doux aciefidl ^ ' 
» Hélas ! et j'expire , 
» Loin de ses bras , sur un écueîl !./. 

» Demain ', sur la plage , 
» Ma mère viendra , 
9 Rêvant mon image ^ 
» Et m'attendra. 
» JDemaîn ^ dans Venise^ 
» Quand le jour foira ^ 
» Sans sa pauvre Ifise, 
» Ma mère en i^eurs retournera!... 

» SoiliBre autan, ex)^è! 
V Et sur ces débris 
h Pintè-moi, Zéj[>hytiB, 
» Téré mon {Miys \ * . ' 

Et i'oiide plaiÂtiv^ , . 
Le boir la Jeta 
Mort6 Sur la rivfe..... 
La pauvre mèrtef... elle était là!... 

M. Charles-Auguste ctro^iit . 
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^t nom >'e ^agantm^ 



Pïiganiiii ! doux nom qûbat sur ma mémoire , 

Et , comme :une aile d*ange » a réveillé mon cœur, 
Doux nom qui plettre ! qui dit : gloire ! 
Détacbé du céleste chdeur ! 

Tous les baisers du ciel sont dans ton hanmni«; 

Doux nom , belle auréole éclairant le génie » 

Tu bondis de musique , attaché sur ses Jours ; 

Il t'entraîne , il te you£ à la JBocde idolfttre : 
La terre ânue est ton théAtre,: 

Tu t'appelles son Ame ! Olvl ta tiiras- toujours. 

Oui y d'une flamme à part oetfee Ame Ait formée » 

Oui , Dieu la soupira^ ce fut sa bîen-aimée ; 

Oui, mille oiseaux d'amour murmurent dans son sein ; 

Leur souffle les parcourt , ils chantent sons sa main : 
Et , dans ce» suaves haleines » 
Qui frémissent comme des fleurs , 
Roule un miel pour toutes les peines , 
Et des laruLes pour tous les pleurs l- 
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Oh ! quel saiêissement , quel frisson , quelle joie , 
Lorsque dans Tatmosphère un tel chant se déploie ! 
L'âme n'a plus d'asile où ce prodige a lui ; 
Elle craint de s'éteindre , et s'envole sur lui. 

Dieu ! protégez dans ses voyages 

L'écho vivant de votre voix , 

Qui suspend la voix des orages , 

Ou les fait gémir sous ses doigts ; 

A cette errante mélodie , 

Fèimez les sentiers douloureux , 

Car sa sublime maladie , 

Guérit bien des cœurs malheureux l 

Madame Marceline valmobs/ 



MOT Us CiSAH. 

Croyant avcnr à se plaindre du sort , 
Autrefois un Romain, personnage assez mince ^ 
A César demanda la mort. 
— Est-ce que tu vis ? dit le prince. 

H. L. 



22. 
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A WtàJbMMA 



UN JOUI QO'ELLB PftUIAITI.'AU8ÙS8ÔN B4LG0N ÂYfeC SOS FOI. 



Non , Thémire n'est pas uAe Simple mortelle : 

Elles n'ont point cet éclat de. beauté , 
Ni ces grandA traits si purs ^ ni cette majesté , 

' Ni cet ensemble où tout excelle. 
Non y non , ce n'est pas yous, Thémire , que je vois', 
C'est Vénus » de l'Olympe ici-bas descendue , 
* Qui range d'un coup-d'œif tous les cœurs sous sa loi) 
Qui fait rêver l'esprit et rend l'âme éperdue. 
Sur votre balcon , l'autre jour, 
Elle prenait le frais avec FAmour. 
J'ai reconnu sa voix ; je l'ai bien entendue ; 
Mais pourtant, aux regards qui lui peignent ses droits, 
Et l'admiration , et tout ée qu'elle inspire , 
On sait bien que Vénus souriait quelquefois , 
' Et jamais y sous vos traits , on ne la vit sourire. 
Pourquoi? Je le devine , et je vais vous le dire : 
Sa réserve est l'effet d'un mouvement jaloux. 
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Elle sent le danger, en yous voyant si belle , 
De.TOiis prêter l'attrait d^une beauté nouvelle », 
Le charme da sousis , si puissant et si doux ; 
Elle craint , et sa crainte est tonte naturelle « 

Qu'après l'avoir prise pour vous,, 
On ne vous prenne encor plus aisément pour elle^. 

M. PONft DK VBBMm . 



WMtSMÊy 



Être dupe sans le paraitre 
Est la sotte leçon que prend 
De l'amour-propre y mauvais mallre, 
La jeunesse qu'il va leurrant. 
C'est d*tttt maître tout différent, 
Qui fait mieux juger et connaître » 
C'est de l'usage , ce vieux reltre , 
Que , plus tard , enfin elle apprend 
A paraître dupe sans l'être* 

M. P0N8 DE YBAOUN. 
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Sam dimci 



Sans-Soucir.... 
Ahdueiix. 



YienSy ma Lucile f... 
~ L'étoile brille 
Dans le ciel bleu... 
— Laisanft sous lUerbe ^ 
Gomme une gerbe 
D'or et de fèu 
Qui le promène , 
Le Ter se traîne » 
Vivant flambeau... 
Et sur la brancÊe 
Frêle qui penche , 
Le Jeûne oiseau » ' 

('JSanS'^uci est une charmante campagne , appartenant 
k M. B. < .| située sur le haut d'une colline, ii un quart de 
lieue de la petite ville de Sdsanne , dans le département de 
la Marne. 
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« 

Dont le soir mouille 
Les plumes d'or, 
Joyeux f gazouille , . 

Et puis s'endort 

— La nuit jalouse > 
De la pelouse 
Baigne les fleurs... 
La fraîche brisé 
Dans l'ombre grise 
Gomme des pleurs 
Gémit f soupire ; 
Et'dans les boi» 
Au loin expire 
La douce Yoix 
De la fauvette , 
Qui tout le jour,. 
Yiye et coquette ,. 
Chante l'amour. 

— Par la prairie 
Yerte et fleurie , 
Viens, mon amie^ 
Seule avec moi ! 
Sois sans effïroi , 
La nuit est sombre.... 
-^ Déjà son mnbre 
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S'étend sur nous..;. 
— Tout est tranquille*... 
Lom des jaloux 
Etdelayille, 
Viens !.i — Sans-Seuci 
Est tout fleuri 
De violettes y 
De blancs muguetêf) 
Et de clochettes 
Aux bleus bouquets i 
Et la penrenche , 
Flexible et blaJEiche» 
Rampe et s*unit 
Avec la mousse 
Menue et douce 
Gomme un doux lit.... 
Là f loin d*un monde 
Si triste à yoir. 
Qui roule et gronde , 
Impur, immonde, 
Gomme un flot noir; 
* Viens sous Tombrage 
De ce feuillage , 
Riante image 
De tes yingt ans..... 
Viens!.. Le printempa . 
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S'eufuit et passe 
Vite emporté , 
Gommé s'efface 
Sur une glace 
Jusqu'à la ixace 
De la beauté.. « 



M. E.-S» HADOT. 



T-A GOBrSUKTÀTIOir. 

Un paysan chez un homme de loi 

Alla consulter une affaire. 

Après Texamen ordinaire , 

L'aTOcaf lui dit : Selon moi , 
Votre cause est, bonhomme, çnhe peut pas plus claiç-e; 
Sur iringt arrêts, au moins, tous êtes appuyé. 
Le rustre ouyre sa bourse, et deux écus lui donne. 
Mais à présent, monsieur, que vous étés payé. 
Dites-moi fr^chement si mon affaire est bonnet 

H. L. 
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* 



SONNET 

A M. a.-&. MULLaTAVr, DB L'BrSTITVT. 

» 

« 

Poète ingénieux , ta mnâe> au yol agile , 
De la double colline a franchi les hauteurs : 
Anacréon , Properce , et Tibulle , et Virgile, 
Rerivent dans tes yers , applaudis des lecteurs. 

Tu ne cueillis jamais une palme fragile ; 
Le mérite t'appelle au trône des auteurs ; 
Tant que TÎYra le goût sur ce globe d'argile y 
Nos neveux rediront tes accords enchanteurs. 

C'est à toi d'emboucher la trompette htSroIqiie *, 
De chanter un grand roi , philosophe stolque , 
Qui fit régner- Minenre où régnait le dieu Mars. 

Dans un hameau charmant, moderne Lncrétile , 

Où tu sais marier l'agréable à l'utile. 

Tu consacres ta vie au culte des beaux-arts. 

M. J. B. GLA.RAT DB GRE8T-Y0LLAND. 

* M. Molleyaut yient de terminer un poème épique, 
inUtuU La louiséidê ou WaUrloù, 
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MES DIIRNIEBS VERS PEUT-ÊTSE, 

idLOMB. 

De printemps en printemps et d'orage en orage , 
Poussé Ters Fayenir... je m'arrête en chemin , 
Et j'entreTois déjà le fortuné rivage 
Que j'atteindrai deniain. 

Mais avant de quitter la rive hospitalière 
Où j'ai bercé , nourti je ne sais quel désir. 
Malgré moi mon œil jette un regard en arrière , 
Et je pousse un soupir. 

Un regard , un soupir, ô stérile éloquence ! 
O poétique adieu , bonheur mêlé de fiel ! 
Vague et faible regret d'une âme qui s'élance 
Vers la lyre du ciel |... 

Je contemplé ces bois , ce fleuve , ces collines , , 
Tout triste de me voir les quitter sans retour, 

23 
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Et ce castel sans maître, et ces vieilles ruines , 

Où réya mon amour. 

# 
Et quand il faut mourir, ma ypix qui sUnquiëtc 

Demande ayec langueur aux lieux qu'elle anima , 

S'ils se rappelleront leur ami , leur poète , 

Et celle qu'il aima ! 

Au moment décisif , notre âm^yacillante 
Regarde tour à tour Tazur et le yallon , 
Et laisse, en hésitant, pour la sphère brillante 
Cet obscur horizon. 

Muette sympathie , impérieux mystère 1 
Nous marchons à pas lents yers le port tant réyé , 
Et toujours le malheur nous attadie à la terre 
Où nous P&tons trouté.* 

Car il est dans noscœqB^^p^eiip^ de 4Çi^oure|ix cha 
D'amères yoluptés qui ne s'expriment pas , [me 
Des sentiment sapretsi^ qiii fpiit coulef* les l^^aaes, 
Et ç«p|iVfnt 1^ i^ts ) 

Il est des deuils chéris , de tristes jouissances , 
Que nous font éprouyer une pierre , un ormeau ; 
Mais Qieu ne fait fleurii^ nçs saintes espérances 
Qu'à l'entour du tombeau. 
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Quand de notre fanal les lueurs sont éteintes , 
Aveugles nautonniersy nous invoquons la mort: 
C'est un peu de bonheur que plutôt dans nos plaintes 
Nous demandons au sort. 

Cependant , qu'est-ce , hélas ! que cette pauvre vie? 
Un chaos de grandeurs , d*ei|nuis, d'ambitions, 
Un océan mouvant , une arène remplie 
Du bruit des notions. 

Peuples et potentats débordent sur la plage : 
Ce ne sont que fiireurs, flots de sahg^ noirs complots ; 
Et qu'en restera-t41 aux hoi^mes d'un autre ftgç? 
Des dates et des mots !.,. 

Ne nous retournons pas vers un mon^ où s'altère 
L'ftme la plus limpide et le plus noble cœur : 
J*entends la Foi m'ouvrir le divin sanctuaire 
Que m'a montré sa sœur ! 

J'abandonne , en suivaht la céleste colombe , 
Un séjour de débris , d'erreurs et de regrets , 
Où je ne suis venu que potir cifeuser inâ tombe 
Et planter mon cyprès ! 

M. Alphonse ta flaguais. 
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Pauyre pensée ! 
Qui te présentes sous ma main , 
Comme toi je suis délaissée , 
Et n'attends plus de lendemain. 

Fauyre pensée f 

Pauvre pensée ! 
Lorsque Ton t'o£Crit à mes yeux , 
Ta couleur, qui s*est effacée , 
Brûlait comme Téclat des cieux ! 

Pauvre pensée ! 

Pauvre pensée ! 
Maintenant, terne» ainsi que toi » 
Ta tige , qui meurt affaissée , 
Attend là terre comme moi. 
Pauvre pensée ! 

Mademoiselle F&LhWiLLE , ex-actrice 
du grand théâtre de Lyon. 
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tt IXomj^l. 



C'était le soir : l'astre mystériemL 
En croissant argenté poursuiYait sa carrière : 

Un demi-jour délicieux 

Avait remplacé la lumière , 

Et la cloche de la prière 

En mourant montait yers les cîeux. 
Bientôt des peupliers les tiges élancées 
Agitent mollement leurs flexibles rameaux ; 
L'insecte lumineux brille sur les coteaux , 
Et du saule pleureur lès branches balancées 

Se réfléchissent dans les eaux. 

Le frais Ulas , aux touffes embaumées , 
Le muguet gracieux » mariaient leurs odeurs : 
J*effeuillais , tout pensif, une peryenche en fleurs. 

Quand Philomèle, aux brises parfumées, 
Abandonna soudain ses actens enchanteurs. 
Et j'étais seul... assis au bord de la prairie ; 
De la touchante mélodie , 

• 23. 
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J*écoutais les sons rayissans j 
St , plongé dans la rêTcrie^ 
J'oubliais les maux de la yfe , 
Je repassais les jours de mon printemps. 

Trop fugitifs instans d'ivresse !... 
Bientôt je m'éloigne à pas lents , 
Et guidé par les Baèmes ebants , 
Chants de bonheur et d'allégrease ^ 
J'entre dans cet enclos funèbre et solennel 
Où l'enfance ingénue et la froide yieiUease^ 
Où l'indigence et ki* richesse 
Dorment , hélas ! d-ua sommeil éternel. 



Et là , sur ua tilleul , doqtj^ çiaie inclinée 
Protégeait une tombe Jl .d^nû-ruinée , 

L'oiseau joyeux , en sons brillans et doux , 
Racontait , plein d'amour^ son fertile, hyménée. 
A la cendre de deia ^poux. 

M. Ewèbe Gfttt. 
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8<Diii&]kii» 



Par un culte inuiMKFtél iqu'dle nie soit Mcrée» 
Cette délideiue et ra^Mte soirée ! 
Heures d'enîfrement trop pRHnptes à fiilir) 
Qui s*envoleiit sitèt pimr ne pliis rerenir) 
Court instant-, qui raymine à notre âme rayie^ 
Comme un éclaiV qui fend Forage de la yie! 

La lune était au ciel ; son t'eflet argenté 
Pâlissait ton beau front de sa blanche clarté, 
tantôt sur le gazon se roulant ayec grftee f 
Pe tes pieds adorés venait baiser la tiiace; 
Taiitôt ties rameaux verts entr'ouTrabt Tépaîaseuf , 
De tes -yeux caressans éclairi^t la douoear; 
Tout prenait , animé d'un sentiment plus tendre ^ 
Des regards pour* te voir, une âme pour t'entendre; 
pty pour mieux féODUtev, se taisait dans le bois 
^'haleine du zéphyr moins pure que ta voix ! 
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' Oh ! oui» c'était pour toi, pour toi, souffrante et lasse^ 
Que le gazon touffu tapissait cette place ; 
Pour toi , Tarbre fleuri formait un Vert rideau , 
Et rherbe se pliait sous son léger fardeau, [même, 
Quel bonheur! près de toi, comme au sein de moi- 
A redire ces chants éclos d'un nom que j'aime , 
Bercer au doux accord de mes yers palpitans » 
Moi qui te les répète , et toi qui les entends , 
Et réveillant chez toi cet écho que J'adore , 
Quand tji les sais si bien , te les apprendre encore! 
Pourquoi de gloire alors yiens-tu m'entretenir? 
Près de mon soir d'hier qu'est tout un avenir? 
La coupe où ma jeunesse a bu la poésie. 
De tes lèvres de roses a-t-elle l'ambroisie? 
Qu'importent du public les jugemens dive)*s? 
Toi seule, maintenant , fais frissonner meis vers : 
Pour toi seule je veux vivre , penser, écrire ! 
Récompensé d'un mot, payé par un sourdre. 
Ma seule ambition , c'est de yoir ton regard 
Me chercher dans la foule, et tendrement hagard , 
Retomber sur moi , comme avec idolâtrie 
Retourne un exilé qui rcYoit sa patrie. 
Ne me rappelle pas la scène et scs*bravos r. 
Je cède sans re^et la palme à mes rivaux , 
Pourvu que, recueillant le seul fruit où j'aspire,. 
Je moissonne deux mains dans le cœur qui m'inspire> 
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Qa*au lieu d'un nom public^ dans un tendre entretien, 
Une secrète yoix me redise le mien ! 
Plus chère qu'un laurier que la gloire enyironne,» 
Une main sui^ ^^^ front est toute ma couronne l 

Si je TOUS ai reçus pour un yaste dçssein , 
Trésors de poésie enfennés dans mon sein , 
Mes amours n'iront pas en voluptés stériles ; 
Pour ma gloire peut-être elles seront fertiles y 
Et l'on retrouvera dans mon vers enflammé 
Tout ce que je sentis et tout ce que j'aimai. 

Toi que potir moi^ repos j'ai tant besoin de croire ^ 
Que ce soir à jamais vive en notre mémoire. 
Gomme ces jours si cher;^ à leur culte jaloux, 
Que les zélés chrétiens célèbrent à genoux! 
Ne crains pas que ma bouche ,'apprise à bien se taire t 
Ose de tes bienfaits épancher le mystère. 
Ne t'offense donc pas si , pour tout entretien , 
Mon sein , gonflé d'amour, se répand dans le tien. 
Pour confident, enfin, quand je n'ai que toi-même. 
Pourquoi me défends-tu de prononcer : je^'aime? 
Eh bien ! de nos discours que le mot soit exclus ; 
Je t'aimerai toujours ; je né le dirai plus. 
Mais lorsqu'elle te suit sur tes pas élancée. 
Jamais tu ne pourras bannir de ma pensée 
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Ni tA voix dans iiibii âme iieiireiise à retentir, 
Ni cet esprit sublime et biglant â sentir, 
Que berce des succès la doubë fantaisie^ 
Qui rére élan de gloire otisimple poésie : 
Peux-tu me séparer de ce charme si prompt? 
De ces grands dis portant Falbâtre de ton JFW>nt? 
De ce front imposant où ta grandeur respire? 
De cette bouché rose où s'égare un sourire? 
Non , ce rire bruyant plus triste que nos pleurs. 
Mais ce souris plaintif tout empreint de douleurs. 
Retraçant le passé comme une onde fidèle. 
Les sites vaporeux qui s'effacent loin d'elle. 
Desenivre-moi donc des grftces d'un beau corps, 
De cette voix qui brille en suaves accords, 
De ces cheveux flottans dont l'onde qui s'épanche, 
Descend» en se jouant, sur une épaule blanche. 
Et, relevant l'éclat d'un teint vermeil et pur. 
Court en anneaux de jais sur des veines d'azur î 
Éloigne, s'il se peut , de mon esprit rebelle 
Et ces pieds si mignons , et cette main si belle , 
Et ces doigts délicats , effilés et polis , 
Qui s'outrent gracieux comme un bouquet de lis, 
bu quand sur un genou leur tige se repose, 
A chaque extrémité laissent pendre une rose. 
Ferme mes yeux enfin sur toi, sur .ton pouvoir. 
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Sur toi qu'il faut «ifser de» qu'on a pu te voir; 

Sur ton souris, puissant, m^Uis puissant que teslarmes , 

Et sur tant de b^uté^^ le moindre de tes charines. 

Esclave , sous tes lois asservi sans retour^ 

J'y consens^ à ce prix, ne parlons plus d'amour. 

Et cependant ici permets qu'il me souvienne 

Qu'hier ta blanche main ne fuyait pas la mienne; 

Que ton œil enivrant , ma richesse, mon bien , 

Avec quelque douceur se fixait sur le mien , 

Et que plus d'^m serment qui brûlait de te plaire, 

A ton âme indulgente arriva sans colère t 

Oh ! que la verte allée où noua allions erraps , 

Ces sites sans attraits pour des indlffi^eius , 

Ce tertre , ce coteaia> oes arbres , ces ruines, 

Ce gazon tressaillant soi|s tes formes diyinea, 

La même lune aussi , ka mêmes lieux , le aojir,^ 

A tes genoux sacrés me volent encor m*asseoîr ! 

Il faut que je te quitte , et 194» d^eurs reviennent ; 

Me8instan8nesontbeaiixquelorqu!iU t'appartiennent; 

■ 

Et comme en un désert, iàt4t que t^ p'a^fui, 
Je me retrouve seul , et seul avec rennnl?^ 
Flambeau qui colora ma vie amêre et sowbrct 
Gomme nn astre qui brilleet qui s'éteint dans l'ombre. 
Ainsi tu m'apparaîs dans mon rêve d'un jour. 
Comme un ange exilé de son divin séjour. 



276 ALMANAGH 

Qui , glissant un moment des' sphères éterneiles f 

Sur son Toile d*azur a replié ses ailes, 

Et sème, en S'entolant, sur'ses pas gracieux. 

Ces doux parfums d'amour qu'il apporta des cîeux. 

M« J. LE8Gl/a.LON. 



LE PATIENT. . 

Je ne sais trop pour quel forfait- 
Certain Normand vers la potence, 
A pas comptés, s'acheminait. 
Cédant à son impatience , ' 
L'exécuteur, qui le suiyait, 
De la Toix poliment l'inTite 
A vouloir bien presser le pas. 
Lors le N4)rmand : « Mon cher, non pas ; 
» Sachez que vers mon dernier gtte 
» Je prétends marcher à mon gré : 
N Pour le plaisir que j'y prendrai , 
•> J'arHverai bien assez' vite. » 

M. Edmond de B. 
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assrf 



LE TORRKN'T/ 

Zaphné , Torage a passé sur nos tètes , 
Il porte au loin son souffle dévorant : 
Ne crains plus rien ; le Tain bruit des tempêtes - 
Arrive, et meurt dans le flot 4» torrent. 
Viens, ma Zaphné, t'asseoir sur le riTi^ge ; 
Nous y pourrons recommencer nos jeux : 
Viens ; il est doux d'entendre, après Forage, 
Fuir à ses pieds le torrent écumeux. 

Seul avec toi , toi mon unique amie , 
Mon bras t'entoure et te sert de soutien : 
Ton cœur, Zaphné , contre mon cœur s'appuie ; 
Je peux compter les battemens du tien. 
Dis-moi cet air si léger et si tendre , 
Et que ta YQÎx rend si voluptueux; 
Dis , je t'<écoute ; et je saurai l'entendre , 
Malgré le bruit du torrent écumeux. 

24 



278 AUIANACH 

Pourquoi baisser tes paupières humides ? 
Retardes-tu Tinstant de mon bonl^eur? 
ma Zaphné ! sur les onde^ rapides 
Vois disparaître «t mourir cette fleur... 
Elle n'est plus t.. La b^mé lui ressemble , 
Et du destin craint le souffle orageux ; 
Jeunesse , amour, toua deiis passent ensemble 
Gomme la fleur sur le flot écumeox ! 

Sous mes transports laisse expirer ta plainte; 
Qu'à tes refus j'oppose un long baiser ! 
O ma Zaphné 1 que ton cœur soit sans crainte 
Au tendre amour qui vient nous embraser! 
Ne tremble plus.... La colombe plaintive 
Seule avec nous ]>eut connaître ces lieux ; 
Et nos soupirs se perdent sur la rive , 
Mêlés au bruit du torrent écumeûx. 

M. Al. GOUR^. 



DES MUSES. 279 



êft ^0lU M i^xx'-'ntupxme mcU^ 



ODE. 



m kh ! nous ne sommes plus au temps eu le poète 
Parlait au ciel en prêtre* , & la terre en prophète. » 

YlCTOR H06O> 



« J*entends l'écho de Ift vallée ; 
Qu'il est par et mélodiei»: !... 
L'oiseau , sous* l'épaisse fetiillée , 
Prélude aux concerts amoureux ; 
La fleur, soiudaiii' épanouie. 
Exhalant sa douce ambroisie, 
Se mêle aux célestes accords... 
Tout s'anime, tout se féconde , 
Tout Tit !... c'est le flambeau du monde 
Qui sème ses feux sur c«6 bords ! 

o Frappés de sa magnificence, 
Soumis i son cours glol-teux , 
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Tous les astres > en sa présence , 
Se Yoilent de Tàzur des deux! 
Foyer éclatant de lumière , 
Seul il fait' Jaillir sur la terre 
Les reflets du Jour étemel ; 
Tout, dans la nature embellie » 
Dans l'ombre long-temps recueillie , 
S'émeut » s'ouTre à ramour du ciel ! » 

Ainsi, quand chantait le poète 
Aux jours des prestiges charmans , 
Tout respirait un air de fête 
Au sein de mille enchantemens ! 
S'éleyant sur les grands du monde, 
Seniant la lumière féconde , 
Il brillait seul du feu divin : 
Devant lui s'inclinaient les sages , 
Sa Toix enflammait les courages , 
Ses chants fléchissaient le d^tin ! 

Ah ! passe vite sur la terre , 

Fils du ciel aiix accords touchans ! 

Les rois , sous leur riche bannière , 

Ne sollicitent pilus tes chants ! 

Les Yoit-on , quittant leur armure , 

Sur les fleurs, sous l'humble yerdure. 
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Préluder aux chauts inspirés , ^ « 
Et , plus jaloux d'un bith célèbre . 
Que d'un laurier long-temps funèbre 
Évoquer les chants adorés? 



9^ 



Oh ! renaissez dans ma mémoire, 
Temps t_ beurejix temps des troubadours ». 
Où le poète , dans sa gtoire , 
Ghantaitsous.de brillans atours ; 
Où les grands, les puissans monarques,. 
Lui donnaient d'éclatantes marques 
De leur amour religieux; 
Où la sensible châtelaine , 
Pour charmer, consoler sa peine. 
Répétait de tendres adieux ! 

U n'est plus, pour lui de conquêtes ,. 
11 passe oublié, langiiissantl 
Si son nom, mêlé dans nos fêtes , 
y réveille un bruit caressant , 
C'est un vain bruit qui s'évapore , 
C'est le vain bruit d'un luth sonore 
Qu'on saisit, qu'on laisse aussitôt; 
C'est l'odeur de la fleur naissante , 
Que d'une main indifférente 
On effeuille , 6n foule bientôt. 

24. 
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Non , le cœur n'a plus de pensées f 
Il 86 dessèdie . il se flétrit ! 
L'orgueil , par dés routes aisées , 
Ouvre dos champs quHl agrandit : 
Mais pour le cœur partout stériles , 
Ces vastes champs n'ont point d'asiles 
Pour l'amour qui nous rend héureui : 
* L'ambition s'y précipite ; 
Elle. pousse , elle heurte , agite 
Les vaincus . les victorieux.'' 

Fuyez cette foule cupidei 

Repoussez ces hommes jfiervers ! 

Cette lumière qui les gtiide 

Est une lueur des enfét^« 

Oui , c'est dans l'âme du poète 

Que 9 dans l'effort de la tempête , 

Se concentre le feu sacré ! 

Vous , dignes d'un plus heureux ftge , 

Venez , venez sur le rivage 

Où dort le poète inspiré ! 

Qu'il donne ! et qu'un aimable songe 
Le console de ses revers! 
Qu'il dorme ! et qu'un heureux mensonge 
Lui découvre un autre univers 
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Oh toutes les vertus renaissent , 
Où nos idoles disparaissent » 
Où le poète ait des autels , 
Où toutes les Toix unanimes , 
Réyeillant les échos sublimes , 
Répètent ses chants immortels ! 

Mais qu'importe que le temps passe , 

Insensible aux chants glorieux ; 

Que plus d'un nom sacré s'efface 

Sur tant de yestiges poudreux ! 

Ces noms , en gcands traits de lumière , 

Sont écrits sur lé sanctuaire 

Où repose le dieu du jour;.. 

Ah! ne brisez point votre lyre, 

Poètes que sa flAmme ins|^re ^ 

Ce dieu tous ^tHhei éba asàmÊÊ I 

oui f ce dieu » sur la terre encore 
A plus d'un laurier, d'Un autel ! 
Chantez!... Dans son tenq>le sonore 
Retentit l'accord solennel. 
S'il n'est , loin des fêtes du monde , 
Que son écho qui vous réponde , 
Consolez-yous... soyez heureux: 
C'est l'écho qui redit aux ange» 
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Les Yœox , les concerts , les louanges 
Des mortels inscrits dans les cieux ! 

M. A. B. VIGAR08T. 



A VIRGINIE ; 

ma LUI ovraurr i.k voet&ait db aom ooHvsnKum, 

M. FBUTEX£B. , ivÉQUI HE BKi.l7Tl.IS. 

Comme tos traits , ceux-ci respirent la candeur, 

Mille vertus , une aimable douceur; 
Mais TOUS en conviendrez, votre regard diffère 
De celui du prélat qui gouverne Beauvais : 

A tous les cœurs le sien promet la paix ; 

A tous les cœurs vos beaux yeux font la guerre. 

M. Edmond de b« 
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OSUSB AII& 



Bientôt tu compteras seize ans ; 

Tes yeux sont yifs et ta taille est jolie ; 
Garde-toi des propos galans , 
D*à|nour redoute la folie. 
On te fera de beaux discours , 
On parlera d*aimer toujours : 
Âh! n'en crois rien, jeune fillette» ' 
De Famant qui déjà te guette , 
Redoute la témérité , 

Ou des pleurs bientôt , en cachette , 

Explront ta crédulité. 



Qu'an doux ayeu yienne payer sa flamme » 
Bientôt cette amoureuse ardeur 
Dont les feux brûleront ton âme , 

Â. d'autres lois enchaîneront son cœur ; 
Plus de repos alors, adieu , galté, bonheur! 



^ 
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Ta gémiras en yain , hélas ! pauvre fillette > 
De froids dédains blesseront ta fierté. 
Et tes pleurs long-temps , en cachette , 
Explront ta crédulité. 

Btedame Gautier. 



LE BLANC ET LE NOIR» 



WàMlM» 



La malice est souvent la dupe de son art. 

Le noir disait au b)anc, sur un ton goguenard : 

Innocente coul<Qur| tu me parais bien flère 

De ton petit éclat, présent de la lumière; 

Mais je yeux t'offusqner, attends» et tu vas voir. 

Qu'arriva-t'il de son ouvrage ? 

Il en parut encor plus noir ; 

Et l'autre en brilla davantage. 

M. D**M. 
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€mbaxvm ie lè<-l)aut^ 



APOLOGUE. 



Un jour que des prêtres français , 
De nos af|imri|b|es succès : 
Ren^afçnt grAce au dieu des armées., 
Un nouveau ssgjfi^, k leurs accei;is 
Goûtait le plaisir et Tencens. 
Mais Yoilà qu'aussi bons chr^ens, 
Perçant les célestes enceintes , 
Des pontifçs a^tnchiensi» . • 
Au ciel fon|; Rendre Iwr? pla^n^es. 
Qu'est cela? é^t \fi saint surpris , 
Quels étri^ngen» cha^iYaris ! 
Mais , d'une aile capricleus^ , 
Le sort a change de côté; 
UAutriche , un jour yictorieu^ , 
Chante la céleste bonté , 
Tandis que la yoix de la France 
Accuse en une plainte immense 
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La céleste sévérité. 
Bientôt tourne encore la chance , 
Et tournent en cette occurence , 
Ayec même facilité, 
La plainte et^la reconnaissance^ 
. Saint Pierre , an nouvel arrivant , 
Dit: Tu peux à présent' comprendre 
* Qu^mbarrassé le plus souvent , 
Dieu ne sait pas auquel entendre . 
Des destins quelquefois le cours , 
Quoi qu^on doive espérer ou craindre , 
Nous entendrons toujours se plaindre , 
Et nous remercier toujours. 

Dans sa remarque salutaire, 
Saint Pierre ne se trompait pas. 
En descendaut beaucoup plus bas , î 
Les moindres choses de la terre 
Rencontrent le même embarras.^ 
Ce que Tun maludit, Fautre Faime: *' 
Si vous pouvez, accordez-les ; 
Mais remarquez que le Carémë 
Est le Carnaval des poulets. 
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££:«: 



fl^A MUAT mim f: 



To dei ! — To sïeep ! — Perhaps 
To dream. 

SBAKi». . . 



1. 



> » 



Comment de tes dooleurs le tac s'est-ll'gréssf.^ 
Da tissu des chagriné qaî t'ont conduite ici, 

Qui potirra difiaiétéir la trame?' "- ■ 

N'avais-tu plus d'amis ? — La fôttttné ;:eii'«6B>Je«]t, 
Uvrait-elle au courant dé 'o« monde ora^^étct ' ' 

Ta barque, sans voile ni rame? 

II. 



^ « 



iV'avais^tu pas trouvé *<Famour sembïabie au tîetf ? ' 
N'avais*tu pas d'époux dont le bras', tort sôutifen, 

Affermît ta mârc^îè tîniidè ;' ' ''•^'^' ' 
Pas d'enfant dont fa i^U'é atî>etàt tdk èôisér* ; * * 
Pas de mère à nourrir; d*ànlaiift ; stlt- 'qtrf^^d' 

ton regard , dé tendisse humide ? 

25 
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m. 

Ah ! le calice amer que ta bouche a séché 
S'était-il sur ton cœur goutte À goutte fauché? 

L'as-tu wdé jusqu'à, la lie? 
Ayant de te briser^ plias-tu? — Le malheur 
Se cachant d^ns ton sein, comme un Ter dans la fleur, 

Plus que la mort t'a^-t'il pâlie? 

IV. 

Pourquoi devant l'espoir reculer à vingt ans? 
La Tifill(096eià Iço front n'aurait paà/de loi^-tempt, 

In^prim^ /seSitraces arides. 
Au-dessus de Farp noir» formé par tes s^^irals, 
À pein*4i»;I^i(^9^TéTèlé desfoneis... 
^ EsHH^ t)9i|.CQ^if qii'étaient les rides? 

V. 

Ange! as-tu pris l'essor sans larmes » sans regret ? 
QbI iamaisje ^ra ! — De ton fotal secret 

Toi seule fus dépositaire. 
Lasse, et les pieds meurtris par des chemins mauvais. 
As-tu trouvj^ 4^ moins l'abri que tu révais , 

fi;t ^'ou]t»|yi diins ton Ut de terre? 

M^ Théodore CAEUBft. 
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Aroio«t)s. 



L'ararice est un grand défaut, 
Je pourrais dire un Tice , même un crime. 
Sur ce point toutefois on a beau crier haut. 

Et débiter mainte et mainte maxime'. 
C'est toujours temps perdu. Gemalheureux penchant 
N'en Ta pas moins son train , faisant mille ravages. 

Ne nous lassons point cependant , 
Et tâchons» s'il se peut, à tant d'aris si sages, 
De donner plus de poids par rexem]^e suirant. - 

▲ force de travmz» de peines, de^misère» 
Un h«nme acquit beaucoup de biens. 

Il en ayait partout ,• mais il n'y touchait guère; 
On aurait dit qu'ils n'étaient pas le8:siens. 

Mal Têtu , mal nourri » manquant d^ nécessaire. 

Il se privait de tout pour grossir son trésor^ 
Ajouter de For à de Tor 

Était sa Jouissance et son unique affaire. 
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Dans sa demeure, au fond d*an souterrain, 
n STait y dt sa propre main , 
Construit aTec un art eitréme 
Certain cayean fue nu} , hormis lm«néme , 
Jamais n'aurait pu découvrir: 
Une porte de fer, qu*il savait seul ouvrir» 
En défendait «ncor l'entrée ; 
Il y dépose un large coffre-fort , 
Qu'avec un saint respect il remplit bord à bord 
De ce métal, chose pour lui sacrée. 
Là f tous les çoirs , sans y manquer, 
11 vient visiter son idole , 
En repaître ses yeux., çt surtout remarquer 
Si le diable n'a pas emporté quelque obole. 
Quel autre , en effet , qu'Astarot 
Eût pénétré dans un pareil cachot? 
Une nuit néaiunojins voilà qu'il s'knagine 
Que l'on attaque le caveau ^ 
Qu'il entend des Oûnpi.de marteau , 
D'autant plus alarmans qu'on* frappe à la sourdine. 
Il n'y tient pas , il s'élance du lit , 
D'un méchant grabat , pour mieux dire , 
Yole et se précipite à rendrait du délit. 
Ce n'était rien ; mais plein de son délire , 

Il ne peut être rassuré , 
Dans le caveau s'il n'entre.... 11 est entré : 
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Dieu veuille à présent qu*il en sorte ! 
Car en entrant 11 était si troublé» 
Qu*il avait oublié de retirer la clé » 

Et , par malbeur, la tn^ mobile porte 
A Taide d'un report tournait de telle sorte, 

Qu'à peine ouverte elle se refermait , 
Et notre homme était là pris comme au trébuchet. 
Appeler du s^scoura devenait inutile , 

On ne l'aurait pas entendu ; 

Et puis qui donc serait venu 
Quand seul il habitait son triste domicile ? 

C'est alors que, glacé d'effroi , 
Et tenant embrassé le trésor homicide , 
Il laisse , à demi-mort , d'une bouche livide , 
Tomber ces mots cruels: « C'en est donc fait de moi ! » 

Oui y c'en est fait , point d'espérance , 

Il faut qu'il expire de Cain . 
Sur un tas d'or, qui , qootqne immense f 

Dans cette horrible ciroonstanèe , 

Me vaut pas na moioeaa de pain. 

H. L. 



%^ 
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Voye^Tons ce beau ciel , ces lacs bleoft qull colore , 
Cette neige de fleurs tombant du citronnier ? 
Aussi pur que le son qni fait de la mandore , 
Entendez- vous de loin le chant du gondolier ^ 

C'est dans ce doux climat qu^ pour charmer la rie 
On pense arec son âme , on aime ayec son coBor ; 
Que les grandeurs n*ont rien que Tespérance eimev 
Que l'on ôte à l'orgueil popr donner au bonheur. 

Mais un double parfum de fleurs et de tendresse 

pour moi vainement embaumé ton séjour; 
Beau pays , tu n'as rien qui plaise à ma tristesse , 
Car c'est sous d'autres deux que J'ai réVé d'amour. 

Mademoiselle Élisa Mbucqbur, 
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£(0 dtroieaîr^d) 



ODE. 



C'était la nuit, au fbnd d'&ii temple solitaire , 
Sept lampes d'or versaient leur Jour mystérieux. 
Un ermite de France, ihdiné vers la terre,. 
Priait ; sur une tombe il attachait ses yeux ; - 
Car ce tombeau reçut cette grande victime , 
Cet élu de la Croix, ce criminel sans criine. 
Qu'aux pieds d'un tribunal un juge osa citer, * 

Et la pierre funèbre en prodiges féconde, 

yit le Sauveur du monde , 
Fils de l'homme X mourir, et Dieu ressusciter. 

Pacifique soldat d'une auguste milice^ 

Sous mi manteau grossier cachant un cœur de feu , 

L'œil baissé > les ^ieds nua » couvert d'un long cilice , 

Pierre vint saluer U crèche de son Dieu , 

Les champs qu'il traversait en semant les miracles , 

Le mont des Oliviers , la grotte des oracles , 
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Ce fleuve dont les eaux guérUsaient les lépreux, 
S^loé,Jo8aphat,el cette rodiesaûilci , 

Où Tit encor Fenipreinte 
Des pieds du Yoyageur qui partit pour les deux. 

O douleur ! qu'a-t-il yu? Jérusalem eaptive, 
Dans ses remparts muets pleurant son déshonneur; 
Le sérail d*un sultan profanant cette me 
Où jadis s*éIeYaît la maison du Seigneur; 
Les enfans dlsraël voués à l'infanûe, 
L'odieux défenseur d'une secte ennemie , 
Imposant aux chrétiens Talfront de ses tributs. 
Et près des lieux sacrés, que son insulte brare» 

.Forçant leur troupe jeaclave 
A payer Mahomet pour adorer 'ïésus. 



Mais tandis que, plongé dans une longue extase, 
Pierre embrasse un espoir qui ne sera pas vain , 
Quand son âme s*cxalte et son regard s'embrase , 
Comme s'il respirait quelque souffle divin , 
Tout à coup, soulevant sa poudre sépulcrale , 
Le Dieu crucifié lui 'montra son front pâle , 
Ses pieds percés de clous, ses bras encor meurtris; 
D'une sueur de sang la plaie était couverte, 
' Et la tombe entr'ouvcrtc 
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Vers rermite muet laissa monter ces cris : 

« Chrétien! plains mes douleurs et Tenge mes outrages ; 

» Vois mes autels, déchus de leurs premiers hommages » 

» S'envelopper de deuil ; 
» Dans les murs de Sion , dépofiillés de leur gloire, 
» Les fils de mes bourreaux poursniyent.ma mémoire 

» Jusqu'au fond du oerçueil. 



» Dans un lâche repos si l'Europe sommeille , 

» Va, parle, et que ta Toix comme un seul homme éveille 

» L'Occident tout entier : 
» AU rang de ihes soldats ma volonté t'élève ; 
» JMa croix est ton drapeau, ma parole ton glaive, 

» Mon nom ton bouclier. 



•T" 



» A l'ombre de ce nom si ta voix les rassemble , 
» Les peuples et les rois accourront tous ensemble 

» Combattre pour la foi ; 
» Les traces de mon sang leur ont marqué la voie ; 

4 

» Quand je suis mort pour eux, quels chrétiens, avec joie 

» N^expireraient pour moi ? 
» Quoi ! leur courroux s'endort I tandis que dans Solunc 
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» L'infldéle valoquenr impunément opprime 

» Leurs frères d'Orient , 
» Et, tyran orgueilleux d'une horrible conquête, 
» Aux portes d'un sérail pour suspendre Hur tète, 

» Les égorge en riant ! 



» Héroïques martyrs, aux champs de Palestine, 
a S'ils succombent auprès de ma tombe diyine, 

» Je leur garde un tombeau. 
» ^u banquet des élus mon père les convie, 
» Et son souffle, à leurs yeux, de l'étemelle TÎe 

» Allume le flambeau, 

» L'esprit du Dieu Tirant descendra dans leur &me; 
» Un ange agitera l'épée et l'oriflamme 

» Devant leurs escadrons. 
» Agneaux près des autels, lions dans les batailles, 
» Ils verront des cités s'écrouler les murailles 

» Au bruit de leurs clairons. 

o Solime ! q toi l'aïeule et la reine du monde ! 

» Quitte ces Toiles noirs ; Jette la cendre immonde 

» Dont ton front s'est chargé. 
» Que d'exploits immortels pour toi l'Europe enfante ! 
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« Le Croissant est Taincu^ la Croix est triomphante , 
» l'tJniTers est Tengé^ » 



La Yoix se tait ; soudain à ces aocens funèbres 

Jésus fait succéder de célestes concerts» 

Et semble > du tombeau désertant les ténèbres » * 

S*élaDcer radieux sur le trône des airs. 

Foulant d'un pied Tainqueur le turban sacrilège , 

On dirait qu'à sa suite il traîne un long cortège 

De princes cheraliers^ de pontifes héros , 

Qui , grands dans les rerers coinme dans la victoire , 

Inclinent aux pieds de sa gloire 
LAura couronnes, leurs croix, leurs lances, leurs drapeaux. 

O Pierre 1 reviens dans la France 

Remplir ta noble mission ( . 

Reviens prêcher la délivrance 

Dû saint sépulcre et de Sion. 

Dans chaque p«ys'où tu yoles, 

Si ta Toix manque de paroles'. 

Que tes mains élèvent la Croix» 

Arme-toi , TEurope t*imite , 

Et le bourdon d'an seul ermite 

<yuide tous les sceptres des roisi. 
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6 noble enthdusiàsme ! 6 sainte frénésie ! 
L'Occident , sur les pas d'an pèlerin guerrier. 
Pour se précipiter yers les champs de l'Asie , 
De ses vieux fondemens s*arrache tout entier* 
La trompette a sonné le Signal dés alartties. 
DieuloTeutl Dieu le veut! Prenons laCniixI aux arm 
j^ ce cri répété par dtnnoinhraliies toiz , 
Des Martel , des Eoland , les ombres hérolqaes » 

Au fond ^e leurs cercueil^ antiques » 
Ont agité la lance et saisi le pavois* 



Lorsque , toloiftaire exilée , 
La France part pour le JourdiÛB « - 
Du sein de sa tombe ^branléct 
Se dresse un vieux roi paladin : 
X'est Gharlemagae ; son faiil4cNie *>. 
Debout , plani^nt sur smi roj^aume y- 
Regarde passer ses soldats, 
Et , dans son acdeor belUqUeuse^»- 
Porte la main sur sa Joyeuse , 
Comme pour marctier aux cftinbats* 
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£st-il d*un roi français un spectacle pins digne? 
Vn essaim de héros , que Dieu seul a compté , 
S'élance , et du salut lé vénérable signe 
Rayonne y en tndt de feu , sur leur cœur indompté. 
Chargés de cradfiï , de cilice , ^e hatunes , 
Tous frappant leur poitrineet murmurant des psaumes , 
Rangent sous un drapeau' leurs bataillons divers; 
l.*ttn 8*arrache aux ««tels , Tanlre quitte son tr6ne; 

Cet autre , en demandant Faumône , - 
Va , mendiant obscur, conquérir TUnivers. 



Salut ! 6 belliqueux voyage ! 
Salut , péîerinage irrmé , 
Guerre qu'entreprend le courage 
Par un zèle saint enflammé. - 
Quel spectacle ! Un même théAtre 
Voit la barbarie idolâtre 
Lutter contre l*honneur chrétien ; - 
Et souvent Tinfidèle admire 
Cet humble héroïsme qu'inspire 
Un Dieu qui ne fut pas le sien. " 

Que de vertu brilla sur ces plages divitics » 
Depuis qu'un chef vaillant, mais plus modeste encor^ 

26 
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Aux lieux oit le Sauveur fut couronné d*é|»laesy 

Refusa de porter une. couronne d'or. 

Jusqu'au jour où le roi de chrjétienne mémoire * 

Louis , au sein des fers » sanctifia sa gloire , 

Et f dans ses revers même encor victorieux , 

Au rang des pénitens» orgodUeux de descendre. 

Mourut , étendu sur la cendre, 
En bénissant son fils, et regardant les deux 1 



■«*i 



Des champs t>ù la Tamise coule , 
Des bords du Rhin et du Weser, 
Si les peuples viennent en foule 
Chercher ces combats d'outre-mer. 
Combien, dans ce concours sublime. 
Les Français , que Thonnenr anime , 
Brillent parmi tous les guerriers ! 
Du Seigneur fidèle milice , 
Entrés les premiers dans la lice , 
Ils n'en sortent que lès derniers. 

Minarets byzantins , plaines de la Massoure , 
Remparts de Saint-Jean-d'Acre, et cèdres du Liban , 
Parlez ; réyélez-nous par quels faits de bravoure 
En présence du casque a baissé le turban. 
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Antioche , I<llcée , Édesse , tôs mnraiUes 
Ont Yu ces. pèlerins » semant les funérailles , 
Planter sur ces créneaux leur éteîndard pieux » 
Et quelquefois mourir en gardant souTenance 

De ce tant doux pay» de France , 
Où respirait leur dame , où dormaient leurs aïeux. 



••■ 



Preux Robert , illustré Tancrêde > 
Baudouin y Adhéknar, Godefroi y 
Est-il un nom qui ne le cède 
A vos noins , remparts 'de la ibi? - 
Dans les palais ou dans le cloître , 
Partout Totre exemple a fait croître 
Pour vengeurs de la chrétienté , 
Saint Bernard et son âoquence , 
Philippe-Auguste et sa Taillance , 
Louis-Neuf et sa piété. 

G temps aTen^turiers 9 chers i la ppésic , 
Montrez-nous ces soldats > roi^ de Jérusalem.; 
Ces sultans eniTrés du parfum de VAsie , 

Dans Teni^ui pompeux d'un harém ; 
Ces magique^ forêts et ces chAteaux moresques» 

Dont les armes chevaleresque» 
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Dissipent jes enchmtemens ; 
Ces ramiers Toyagears , qa| , messagers fidèles-. 
Volent d*iin camp 'à l'autre éclianger les aoavisttes 

Des chrétiens et des mosalmans. * 



Ce palais merreilleux da vieux de la montagne , 
Où ces grands caTaliers qu!, sur leurs cheyaux blancs, 
Devant leurs glaives nus, que la mort accompagne, 

Chassent les Sarazins Iremblans ; 
Ces prêtres agités de rêves prophétiques ; 

Ces femmes aux regards mystiques» 

Où Tarrét du oiel semble écrit , 
Et dans son vieux fourreau , plongé Jusqu'à la gvrde , 
Le fer de Godefh>y veillant seul A la garde 

De la tombe de Jésus-Christ. 

Honneur à ces croisés , dont lé pieux courage 
De mille noms fameux a peuplé Favenir ! 
Enfans de ces héros /à titre d'héritage 

Conservons leur grand souvenir. 
Que leurs exploits, orgueil de nos vieilles chroniques, 
^Pareils à nos chaistes reliques , 

Dans nos cœurs vivent recueillis. 
Leur gloire qui du temps défia les Injures , 
Semble unir à l'éclat de leurs riches armures 

La blancheur de leurs fleurs de lis. 
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Est-il guerre plus sainte? est-il plus beUe cause ? 

L'avide ambition arme-t*eUe leurs bras? 

If on ; du joug qu'en espoir Mabomet leur impose , 

Ils courent saurer leurs états > 
Et y nobles défenseurs de txmtes les misères , 

Racbëtent un peuple de frères 

Par leur épée ou par leur or ; 
Gontens de rapports* toute leur renommée 
Avec quelques débris du sol de Hdumée , 

Ou quelques palm^ du Tbabor. ~ 

£h quoi ! le sang chrétien yengé dans la Syrie , 
La Croix sainte debout aux pieds du saint tombeau , 
Les arts de TOrient chassant la barbarie 

Devant l'éclat dé leur flambeau , 
JLe pouvoir féodal servant la monarchie , 

L'hydre sanglant de l'anarchie 

FiF^t loin du trône français ; 
injustes détracteurs de ces faits magnanimes » 
Répondez ! Sont-ce là des malheurs ou des crimes , 

Ou des vertus et des bienfaits? 

Vieux siècles d'héroïsme et de chevalerie, 
0ù la foi s'allumait au flambeau de l'honneur, 
Où les guerriers , quittant leur mère et leur patrie, 
Allaient mourir pour le Seigneur, 

26. 
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En yain tos ennemis Tondraient dans notre Idstoire 

Déchirer ces pages de gloire . 

Où vos faits d*annes sont yalités ; 
Les Muses tous ont pris sous leur çbaste tutelle : 
Qui ne tous prédirait une Tie immortelle 

Quand le Tasse tous a ohantés? 

M. A. BIGNAN. 



IMITATIOir DE BUJtTIAL, II, 12. 

t 

Tu me donnes , doé , des baisers à la rose, 
A la TaniUe, an musc , à Torange, aii citron ; 
Ces baisers parfumés sont suspects , et la glose 
Ditqueron sent mauTais lorsqu'on sent toigours boa. 

M. P. DUFASQUIBa. 
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Mignonne , sous la saulée 
Te sens^u pas allanguir ? 
L'eau , sous l'écluse isolée , 
Et le yent dans la feniilée , 
Tout conseille le dormir. 

De sommeil l'herbe frissonne , 
L'oiseau tait son chant nouvel , 
De midi l'astre rayonne ; 
Adonc , sommeille, mignonne : 
Fais comme l'herbe et l'oiael. 

De fleurs l'herbe diaprée 
Pour toi sànble un lit exprès... 
Attends-y que la yesprée 
Rende encore à la contrée 
Les Jeux , la brise et le frais. 

Baisse ta longue paupière » 
Et de tes yeux mi-fermés 
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Suis le cours de la ririère ; 
Perdfl-ioiy rèreiue et légère » 
- Dans ses détours embanmés. 

Vers cette onde qui t'appelle 
Ton esprit sera porté ; 
En songe y battant de Taile , 
Tu te croiras demoiselle , 
Demoiselle en liberté. 

Voletant » passe et sautHle 
De ItHs au nénupbar^ 
Du tremble au saule qui brille... 
Sois encor la jeune flUe 
Portant ses goûts au basard. 

Haut et loin point ne Toyage... * 
En rère y on s'égare aussi ; 
Que ton Tol prudent et sage 
Ne passe pas le feuillage 
Du sureau quV>n voit d'iciv 

Quand sera l'heure arriyée 
Où ton somme doit finir, 
Mignonne , à la relevée ^ 
Garde ton aile ré?ée » . 
Pour plus vite, il moi venir ! 

M. J. M. BUISSETr 
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NAPOLEON li , 

■ OM. 

Mil huit cent onze! -^ O temps où des peuples sans nombre 
Attendaient, prosternés sons un nuage sopibre, 

Que le ciel eût jdit oui , * 
Sentaient trembler sous eux les états centenaires , 
Et regardaient le Louvre entouré de tonnerres^ 

Gomme un Mont-Sinal ! 

« 

Courbés comme un cheyal qui sent venir son maître, 
Ils se disaient entre eux : — Quelqu'un de^and va naître 
L'immense empire attend un héritier demain. 
Qu'est-ce que le Seigneur va donner à cet homme ^ 
Qui, plus grand que César, pins grandmémeque Rome , 
Absorbe dans son sort le sort du genre humain ? 

Comme ils parlaient , la nue éclatante et profonde 
S'entr'ouvrit , et l'on vit se dresser sur le monde 

L'homme prédestiné ; 
Et les peuples béans ne pureut^iue se taire , 
Car ses deux bras levés présentaient à la terre 

Un enfant nouveau-né ! 
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Au souffle de l'enfant , dôme des Inyalides , 
Les drapeaux prisonniers sous tes yoûtes splendides 
Frémirent , comme au vent frémissent les épis ; 
Et son cri , ce doux cri qu*une nourrice apaise y 
Fit , nous Favons tous Ya> bondir et hurler d*aise 
Les canons monstrueux à ta porte accroupis ! 

Et lui ! l'orgueil gonflait sa puissante narine ; 
Ses deux lM*as , jusqu'alors croisés sur sa poitrine, 

S'étaient enfin euTerts ; 
Et l'enfant, soutenu dans sa main paternelle , 
Inondé des éclairs de sa ttaxwe pmnielle » 

Rayonnait antraTers. 

Quand il eut bien fait Yoir l'héritier de ses ttAnes 
Aux Tiellles nations comme aux yieilles couronnes , 
Eperdu , l'œil fixé sur quiconque était roi , 
Comme un aigle arrivé sur une haute cime, 
11 cria tout joyeux avec un air sublime: 
*- L'avenir ! l'ayenir 1 l'avenir est à moi ! 

II. 

Non , l'aTcnir n'est à personnel 
Sire , l'avenir est à Dieu ! 
A chaque fois que l'heure sonne , 
Tout ici-bas nous dit adieu. 



DBS M0SE6. 3it 

L'aveair! Tavenirl mystère! 
Toutes les ehoses de la terre , 
Gloire , fortune militaire , 
Couroane éclatante des rois , 
Victoire aux ailes embrasées » 
Ambitions réalisées^ 
me sont Jamais sur nous posées 
Que comme Volseau sur nos toits ! 

Non, si puissant qu'on soit, non, qu'on rie ou qu'en pleure , 
Nul ne te fait parler, nul ne peut , avant Theurc, 

Ouyrîr ta froide main. 
O fantôme muet ! ô notre ombre ! à notre hôte ! 
Spectre toujours masqué qui nous suis côte à côte, 

£t qu'on nomme demain ! 

Oh ! demain, c'est la grande chose 1 

De quoi demain sera*t-il fait? 

L'homme aujourd'hui sème la cause , . 

Demain Dieu fait minnr l'effet. 

Demain i c'est l'éclair dans la Toile , 

C'est le nuage sur Fétoile , 

C'est un traître qui se dévoile, ^ 

C'est le bélier qui bat les tours , 

C'est l'astre qill change de zone. 

C'est Paris qui suit Babylone : 

Demain , c'est le sapin du trône ; 

Aujourd'hui , c'en est le velours! 
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Demain, c'est le cheval qui s'abat blanc d'écume ; 
Demain , ô conquérant ! c^est Moscou qui s'allunu 

La nuit , comme un flambeau; 
C'est notre vieille garde au loin jonchant la plaùu 
Demain, c'est Waterloo! demain, c'est Sainte-H élèi 

Demain , c'est le tombeau ! 

Vous pouvez entrer dans les Tilles 
Au galop de votre coursier, 
Dénouer les guerres civiles 
Avec le tranchant de Tacier-;- 
Vous pouvez , ô mon capitaine , 
Barrer la Tamise hautaine, 
Hendre la victoire incertaine. 
Amoureuse de vos clairons. 
Briser toutes portes fermées , 
Dépasser toutes renommées, 
Donner pour astre à das armées 
L'étoile de vos éperons ! 

Dieu garde la durée et vo^ii» laisse l'espace; 
Vous pouvez sur la terre avoir toute la place, | 
Etre aussi grand qu'un front peut l'être sous le cie{ 
Sire , vous pouvez prendre , à votre fantaisie , 
. L'Europe à Gharlemagne , k Mahomet l'Asie ; — 
Mais tu ne prendras pas demain à l'ÉterneL 
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III. 

u revers ! ô leçon 1 — Quand l'enfant de cet homme 
Eut reçu pour hochet la couronne -de Rome^ 
,j. Lorsqu'on l'eut revêtu d'un nom .qui retentit, _ 
^Lorsqu'on eut bien montré son frontroyal qui tremble 
Au peuple émerveillé, qu'on puisse tous ensemble 
Etre si grand et si petit ! 

Quand son père eut pour lui gagné bien des batailles; 
Lorsqu*il eut épaissi de vivantes murailles 
Autour du nouveau-né riant sur son chevet ; 
Quand ce grand ouvrier, qui savait comme on fonde, 
Eut , à coups de cognée, à peu fnrès fait le monde 
Selon le songe qu'il rêvait.; 

■^•^a . 1 tout fut préparé par les mains paternelles ^ 
'Pour doter l'humble enfant de splendeurs éternelles; 
Lorsqu'on eut de sa vie assuré les relais ; 
Quand pour loger un jour ce maître héréditaire, 
Ou eut enraciné bien avant dans la terre 
Le pied de marbre des palais ; 

Lorsqu'on eut pour sa soif posé devant la France 
Un vase tout rempli du vin de l'espérance, 
Avant qu'il eût goûté de ce poison doré , 
Avant que de sa lèvre il eût touché la coupe , 
Un Cosaque survint qui prit l'enfant en croupe^ 
Et l'emporta tout effaré ! 

M. VICtOR HUGO. 

2l 
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LEFLAGUAIS {AJ.VB,)Hes dernier» tcts peut- 
être. 16) 

LEHORRAIN ( Mad. ROSE ). Le Temps. « 

LEMERCIER ( ifiipOM.). Leçon morale. li 

LESGUILLON ( J.) Souvenir. H 

— Soirée. 271 

LOUIS XYin. Le petit Prince et lès Cartes. 12> 
MALDIGNY ( le baron de). La Noit d'iUncior. 2oi 
MARQUETTAG (le marqois de). Au Bibliophile 

Jaoobi '^ 

MARTIN (ai^xandius). La Rose. ^^ 

— Les Fleurs artificielles. ^^^ 
MATHIEU ( Adolphe ), Le Mendiant. ^^ 

— A M. Sainte^auve. ^ 

— Sonnet. î^' 
MERCOSUR. ( ÉLI8A ). Élégie. ^ 
«MAURICE (JUSTIN ). Adieux romanti<rDeS. ^^^ 
MOLLEVAUT (de l'Institut). Ode tirée du psau- j 

me cm. ^ 

— Le Vice et le CbAtiment. l 

— Le Palais de la faveur et rAspirant, 

— Le Billet au Porteur. t 
MONTEMONT ( ALBERT). La Marguerite des 

^ champs. 1^ 

MOUFEL ( AUGUSTE ). Le Père nourricier. ^ 

— Oscar et Morni. 2' 

— Rupture. ^ 
PAUUN. J'étais heureux. 
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— Dis-moi si tu m'enteads. 2oo 
PILLET (VICTOR KVRBM.)- Gaséftunade. 4o 

— - Vœu. *5 

— Stances. 2o8 
POISSON (H. T. ). Nélahé. 186 
PONS DE VERDUN. Les deux Médecins. lia 

— Épigramme. 145 

— Linguet à la Bastille. 149 
^ A Madame*** 258 

— Obserration. 259 
PONSARDIN SIMON. Gasoonnade. 44 

— Naïveté. lo5 

— Le.Maire et le Comédien. 184 
RANDON-DUTHIL. Promenade en mer. 153 
RESSEGUIER ( JULES DB ). La Bouquetière. 16 
R1GAUD ( AUGUSTE ). La Reine abeille et le Pa- 

pilIon< ' ^ 

Le Chien , le Chat , la Fourmi et le Bouc. 139 

RIS VILLE. Madrigal. 12 

SANDRIN. ( Mlle ermance ). liCS Souhaits. 87 

— A Mademoiselle Victorine Breton. 226 
SÉGALAS (Mad. ANAis). La jeune fille mourante. 8 

— U Petite Fille. 2o9 
SERVAN DE SUGNY. U Gondole. 25 

— L'amour qui dérobe des rayons de miel. 141 
SOLUER. Béflexions d*un vieillard. • 53 
TALAIRAT ( DE ). Claudine. 191 
fÉNÉZAS (de Monterison). Élégie. 163 

— Les Médecins discordans. 21^ 
VALMORE ( Mad. MARCELLINE ). Le nom de Pa- 
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V. E. W\ DE ST.-MJBiif SUR MER.)' Préface pour 
les Poésies de M.** u 

. TIEILLARO ( p. A. ). L'Archevêque et la pauvre 
femme. 

— Sur un Auteur vivant. 

— A mon petit Edmond. 

YIGAROST ( A. B. ). Le Poète au dte^neuTième 

siècle. 2/ ! 

VItLERS ( P. )• A Plusieurs. ) 

♦ — Le Revoir. * I 

— Envoi d*un Amour. ift 
WAILLY ( LÉON DE ). A miss Blisa OP^. lo? 



FIN DE LA TABLE. 
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